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Christian Graff & Luc Gwiazdzinski


Notre vie n’est que mouvement.

Montaigne

Face aux mutations accélérées de nos temps, de nos espaces et modes de vie, on doit imaginer d’autres manières d’observer, de représenter et d’analyser les mondes en mouvement, chercher à construire d’autres formes d’intelligence collective, d’organisations et de coopérations pour « habiter » au sens d’Éric Dardel c’est-à-dire « un mode de connaissance du monde et un type de relations affectives loin d’une approche abstraite ou technocratique de l’espace » (Dardel, 1952).
Le projet explore la notion de « rythme » comme grille de lecture des mondes contemporains, mode de représentation et de transformation actif par la pratique voire paradigme nouveau (Michon, 2013). Le concept de « rythme » au sens de « rhuthmos » ne se limite pas à la définition platonicienne « d’ordre du mouvement » mais s’élargit à « manière de fluer » (Benveniste, 1974), « configurations particulières du mouvant », une sorte de forme de l’instant qui n’aurait pas de conception organique, un arrangement. Il ouvre à l’éprouver, à l’expérience, aux sens, à la présence, à la « corporéité » (Hoyaux, 2010) et à « l’exister » « avoir sa tenue hors de soi, dans l’ouverture » (Maldiney, 2007). Il permet d’aborder nombre de mobilisations politiques, d’expériences ou de performances artistiques en termes de « communautés d’expérience » (Dewey, 1980) et de « politique de l’événement, un désir d’agir avec les autres pour ouvrir le champ du possible et interrompre la répétition immuable du temps et de la servitude » (Dollé, 2005).
Le rythme est tout à la fois celui des corps, du langage, du social et du territoire, soit autant d’éléments à articuler et à redéfinir. C’est un enjeu de « chronopolitique » (Inneraty, 2008) qui renvoie aux interrogations sur le « bien vivre » et la recherche d’un équilibre entre « ralentissement » (Sansot, 2000) et « accélération » (Williams, Srineck, 2014), entre « planification » et « improvisation » (Soubeyran, 2015), ordre et désordre, « aventure » (Jankélévitch, 2017) et « habitude ». La notion permet d’explorer les risques de saturation (Gwiazdzinski, 2018) et de réfléchir à « l’eurythmie », « beauté harmonieuse résultant d’un agencement heureux et équilibré, de lignes, de formes, de gestes ou de sons »[footnoteRef:1]. [1: . https://www.cnrtl.fr/definition/eurythmie] 

L’ouvrage propose une première approche « indisciplinaire » du rythme à partir de regards croisés depuis des champs aussi divers que la philosophie, la géographie, l’océanographie, l’architecture, la biologie et la poésie. La notion est appliquée comme clé de lecture pour différents objets comme les océans, la ville, le territoire, le tourisme ou le climat. Elle est également mobilisée dans le domaine de l’action aménagiste, et dans une première tentative de définition et de classification du rythme et des notions associées.
En ouverture, la philosophe Chris Younès propose une approche des rythmes synergiques dans l’architecture des établissements urbains. Luc Gwiazdzinski avance une première contribution à une approche rythmique en géographie dans un contexte en mutation rapide qui nécessite un changement de regard. L’océanographe Jacques Verron s’intéresse aux rythmes observables dans l’océan avec l’exposé de représentations souvent spectaculaires. Le climatologue et géographe Sylvain Bigot cherche à mieux définir ce qui peut être rythmes des organismes et rythmes environnementaux, naturels et/ou anthropiques et s’intéresse tout particulièrement aux impulsions dynamiques et à la plasticité des écosystèmes forestiers. La géographe Céline Tritz identifie les rythmes qui découlent du tourisme et ceux auxquels il participe. À partir d’un détour par la poésie, l’architecte Aysegül Cankat met en évidence la diversité des rythmes dans la ville informelle. Au-delà des constats et face à un monde de moins en moins prévisible et de plus en plus menaçant, les géographes et aménageurs Olivier Soubeyran et Sébastien de Pertat se positionnent au cœur de l’action aménagiste en proposant d’adoucir le rythme et de durcir l’improvisation. Enfin, dans une posture interdisciplinaire affichée, le biologiste Christian Graff propose de définir et de classifier dans un premier glossaire quelques concepts permettant de poursuivre le dialogue et la recherche.
Le recueil débouche sur une proposition de conciliation du métron et du rhuthmos.
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Chris Younès


Résumé : Nous considérons comment le philosophe Henri Maldiney a mis le rythme au cœur de ce qui relie art et existence en tant que manières de fluer, en développant deux concepts à l’œuvre : mutation et articulation. Comment agencer échelles et milieux ? Est envisagé dans quelle mesure ces articulations et ouvertures rythmiques constituent des formes actives. La question de l’harmonie, qui vient avec celle des synergies régénératrices et des corythmes en jeu, interroge des manières de faire tenir ensemble ce qui est en devenir, entre hasard et nécessité, biorythmes, cosmorythmes et rituels.


La notion de rythme amplement inscrite dans de nombreux champs de recherche s’avère protéiforme. Son questionnement lié aux caractéristiques de l’organisation du mouvant/mouvement, est sujet à nombre de controverses, reprises notamment dans l’ouvrage Rythmanalyses (Wunenburger, Lamy, 2018). Ainsi que mentionné par Jean-Jacques Wunenburger dans l’introduction, le rythme se rattache au sens inaugural préplatonicien « d’organisation du mouvant » plus qu’à celui « d’ordre du mouvement » ou « ordre dans le mouvement » développé par Platon dans Les Lois, amorçant une base de définition à des générations de rythmologues que ce soit du point de vue musical, psychologique ou cosmologique, alors même que la mention du mot « rythme » n’apparaît chez Platon que dans de rares passages isolés sans constituer une théorie en tant que telle.
Nous proposons de considérer plus particulièrement comment Maldiney a mis le rythme au cœur de ce qui relie art et existence en tant que manières de fluer, en développant deux concepts clefs à l’œuvre, ceux de mutation et articulation. À partir de ces travaux, nous envisageons dans quelle mesure ces articulations et ouvertures rythmiques constituent des formes actives de synergie. Ce qui fait suite à deux contributions aux recherches sur le rythme, précédemment publiées, l’une en 2010, dans l’ouvrage Rythmes de l’homme, rythmes du monde (Younès, 2010), et l’autre en 2018 dans Rythmanalyses (Younès, 2018).
[bookmark: _Toc154458437][bookmark: _Hlk63667915]

1. Controverses

Positionner le rythme comme « organisation du mouvant » conduit à mettre l’accent sur la dynamique des flux, qui a été souvent rattachée à la vision héraclitéenne du devenir, traité dans sa multiplicité et dans la façon de l’organiser pour le décrire ou le produire. Même si le mot de rythme est absent des fragments qui nous sont parvenus, la question de la nature profonde des choses comme devenir est au cœur de l’école ionienne qui a démarré dès le début du VIe siècle av. n. è. À l’époque présocratique, en particulier chez les Ioniens, ainsi que rappelé par Bernard Stevens, la caractérisation de l’être de l’étant était liée à la notion de croissance inhérente à la phusis, à l’opposé de « l’identité à soi, ousia, dans la stabilité de la présence constante, ainsi que cela s’affirme chez les Éléates dont un des membres les plus éminents était Parménide » (Stevens, 2020).
Comme le précise Pascal Michon (2018), ce sens préplatonicien de rhuthmos considéré comme manière de fluer a été relancé par Émile Benveniste, dont les travaux ont été repris et commentés par Henri Maldiney dans ses analyses et enseignements à propos de la pensée de la transformation de la langue.
[bookmark: _Hlk63668087]

[bookmark: _Toc154458438]2. De l’harmonie de proportions aux dynamiques de croissance du vivant

En architecture, la question des proportions, qui a été pensée en termes mathématiques, a donné lieu à de nombreuses interprétations et investigations antagonistes, surtout à propos de la figure de la symétrie privilégiant la dynamique ou la statique.
Ainsi, Matila C. Ghyka, dans son essai sur le rythme, se positionne dans la suite d’une tradition méditerranéenne et occidentale, qui s’est attachée à l’étude des rythmes dans les proportions architecturales et plus particulièrement à la proportion de la « symétrie dynamique » pythagoricienne définie comme :

Agencement harmonieux, symphonique de surfaces reliées entre elles par une proportion caractéristique ou un enchaînement de proportions dérivées d’un même thème. (Ghyka, 1938)

Ces récurrences « dynamiques » réglées sont analysées comme découlant de proportions irrationnelles et de rapports incommensurables – opposition communément appelée « section dorée ». Ce qui produit des séries dynamiques analogues à celles qui gouvernent les pulsations de croissance des organismes vivants.
Ghyka désigne l’écart qui est ainsi opéré d’avec Vitruve, suivant lequel l’harmonie en tant qu’eurythmie est un enchaînement de proportions mathématiques justes fondées sur des nombres entiers et de simples répétitions modulaires plutôt que sur des récurrences dynamiques. La symétrie est déterminée en tant qu’accord proportionnel de mesures.

La symétrie consiste en l’accord de mesure entre les divers éléments de l’œuvre […] comme dans le corps humain […] elle découle de la proportion, celle que les Grecs appellent analogia, consonance entre chaque partie et le tout. (Ghyka, 1938)


[bookmark: _Toc154458439][bookmark: _Hlk63668245]3. L’épreuve esthétique du rythme comme ouverture existentielle

Avec Maldiney, une autre réorientation paradigmatique est amorcée en reprenant la question du rythme du point de vue existentiel, qui ne peut être ramenée à une métrique numérique. Un des textes de base est la conférence « Esthétique des rythmes » (1967), publiée dans le recueil Regard Parole Espace (Maldiney, 1973). Cette réorientation conduit à dépasser la conception classique suivant laquelle le rythme en architecture naîtrait de l’art de la proportion dans l’ordre des grandeurs et des dimensions (hauteur, longueur, largeur). Il s’agit en fait de se confronter à une portée incommensurable au chiffrage de la géométrie mathématique, et de considérer le rythme comme recelant une fulgurante puissance d’ouverture. Maldiney pense le rythme au plus proche de l’expérience, sur le chemin de l’éprouver et non de l’explication. Ainsi en ce qui concerne toute architecture et toute ville, elles engagent intrinsèquement le champ existentiel par des espacements, des formes et des matières. Ce sont autant d’événements rythmiques éprouvés et réinventés à chaque fois par ceux qui les habitent et les parcourent comme par ceux qui les projettent et les bâtissent. Le défi architectural est de parvenir à ménager de tels process spatio-esthétiques qui donnent à habiter. « Je me demande », interroge Henri Maldiney, « si la question de l’architecture n’est pas perpétuellement celle de l’ouverture, pas simplement de faire pénétrer le dehors dedans […] mais ouverture en elle-même, par son rythme, un rythme ouvert » (Younès, 2007).
L’implication est indissociable de l’épreuve esthétique du rythme, définie selon Maldiney comme « transformation de l’espace-temps lui-même », « automouvement de l’espace-temps », surgi de rien (Maldiney, 1993). 

Un rythme n’est pas objectivable. Nul ne peut l’avoir devant soi. Nous ne pouvons qu’être impliqués en lui et par lui dans l’ouverture […] Il est comme l’événement, un existential qui n’est pas de l’ordre du projet mais de la réceptivité et de l’attente.

L’implication au rythme est un élément déterminant à prendre en compte dans les deux facettes de l’expérience esthétique. Dans Art et existence, il est souligné que « le mot esthétique a deux sens : l’un se rapporte à l’art, l’autre à la réceptivité sensible. L’esthétique artistique est la vérité de l’esthétique sensible dont l’être a sa révélation dans l’être-œuvre » (Maldiney, 1985).
La fréquentation de la pensée chinoise, à partir principalement des travaux de Marcel Granet, François Cheng et de l’analyse d’œuvres majeures de peintures de la Chine ancienne, accompagne Maldiney. En résonance avec la pensée chinoise taoïste du yin-yang (Maldiney, 2000), tout est dans une dynamique de change total et réciproque des opposés complémentaires. 

Chaque apparence intériorise en soi l’une des deux modalités yin ou yang du procès cosmique qui se déploie à travers tout. Les aspects yin ou yang ne sont pas isolables en soi, ils n’existent qu’à se parfaire l’un l’autre.

Cette dynamique de mutations est pensée en termes de contrastes.

Au fond, un rythme n’est fait que de mutations. Ces mutations sont des substitutions réciproques et totales d’opposés complémentaires (comme pour les Chinois tout ce qui peut être Yin peut être Yang) et qui n’existent que par ces contrastes surmontés à chaque fois. (Maldiney, 1975) 

Il n’y a pas de contraires, selon Maldiney, dans cette pensée chinoise, mais des opposés ou des « termes contrastants », qui sont indissociables d’une pensée du vide.

L’idée de substitution réciproque doit toujours être liée au vide, au Rien, à l’Ouvert, qui sont au fond des termes synonymes.

 La mutation est aussi constitutive de l’existence.

La question de la mutation […] dans la mesure où elle exige en Chine le vide, où elle exige partout le rien, est un cas éminent de la relation du chaos et du rythme, et cas éminent donc de l’existence. (Maldiney, 1992)

C’est d’après ces facettes rythmiques que sont, par exemple, effectuées les descriptions de la peinture de Goya, La marquise de la Solana, ou de Mu-Chi, Les kakis. Tout comme lorsqu’il s’agit de mettre des mots sur les architectures de Sainte-Sophie de Constantinople, la maison sur la cascade de Wright ou le sanctuaire du Bon Jésus de Matosinhos par l’Aleijadinho. Maldiney explique que si le rythme architectural est en grande partie produit par les proportions, celles-ci sont d’abord éprouvées comme verticalité, horizontalité, frontalité, « profondité », dans des rapports de contrastes en mutations. À chaque fois, Maldiney passe de la forme au rythme et analyse le comment de son surgissement expérientiel. Ainsi décrit-il, dans le rythme constitutif de la basilique Sainte-Sophie, le fait que le regard s’élève du sol avec les puissantes surfaces des murs, passe avec elles dans les pendentifs, et, de là, dans la coupole lumineuse où il reste en suspens avant de redescendre avec les pendentifs qui s’éprouvent alors non plus comme supports mais comme suspendus, paraissant se prolonger dans un mouvement descendant jusqu’au sol. Les murs sont le lieu du chiasme entre forces ascendantes et descendantes. Un rythme se constitue à partir des contrastes en tensions et mutations de ces opposés complémentaires.[footnoteRef:2]Il y a co-naissance, naissance ensemble des termes contrastants, mais à partir du rythme-souffle. [2: . « La coupole est établie sur pendentif. Il y a cette chose extraordinaire que les pendentifs la portent, eux-mêmes portés par tout le mouvement des deux longs murs et des deux grandes coupoles, mais ils sont cependant suspendus à la coupole. C’est elle qui tient en suspens tout l’édifice qui le soutient. Jamais je n’ai vu pareille combinaison d’ascension et non plus de chute mais de mouvement descendant, tout à fait liée à l’étendue, à l’immensité justement de la coupole qui naît du rythme qui traverse toutes ces surfaces métriquement complètes que sont les demi-coupoles ou les murs et qui, bien que métriquement complètes, provoquent le vertige dans un premier temps, vertige qui n’est surmonté que par le triomphe rythmique » explique Henri Maldiney in C. Younès, M. Mangematin, Ph. Nys (dir.), Architecture au corps, Bruxelles Ousia, 1997.] 


Ménager le souffle, c’est très important, car le premier précepte de la peinture chinoise, cela veut dire rythme-souffle. C’est-à-dire que le rythme est l’articulation du souffle. (Maldiney, 1992, p. 17) 

Cette conception de l’esthétique artistique ne peut être ramenée ni à une théorie du beau ni à un sentiment subjectif. Elle est liée à l’éthique comme manière d’être au monde. Montrant la tension entre art et existence, Maldiney nous signifie en quoi leur articulation, sans que l’une cède la place à l’autre ou en soit le fondement, ménage là un séjour dans son surgissement, un lieu d’être. Dès que la présence est dans le rythme de l’œuvre, elle n’est plus dans le « sans limite » (apeiron) dont la béance est une menace. Alors que la béance infinie est vertige, le rythme est articulation en tant qu’ouverture existentielle.

L’œuvre d’art est identiquement ouverture à l’être et ouverture de l’être. Elle est existence et nous existons à exister comme elle existe : en nous tenant dans l’éclaircie du Rien. (Maldiney, 2000)

Si la poétique-rythmique urbaine se retrouve dans des créations d’architecte, elle se révèle aussi dans des productions vernaculaires (Mangematin, Younès, 2007). Ainsi en est-il d’Arcos de la Frontera, petite ville d’Andalousie. Sans doute fondée par la volonté du prince, elle n’en a pas moins été lentement élaborée en grande partie par la population elle-même, hors de l’autorité d’un architecte ou d’un seul décideur. Elle se présente comme un ensemble monochrome blanc commun aux villages de la région, homogène dans sa diversité et en variation continue sur le thème récurrent de maisons de ville contiguës le long des rues. Des constructions solidaires se serrent de part et d’autre de voies étroites et sinueuses ayant suivi les « chemins des ânes » (sans a priori de géométrie mathématique). Elles sont déterminées par la topographie d’une ville qui, pour assurer sa défense tout en préservant ses terres cultivables, s’était repliée sur un monticule rocheux. Il en est du rythme des rues comme des remous dans les fleuves, il vient moins d’un dessin qui les figerait que du vide qualifié accueillant des pratiques diversifiées. Dans les parcours sinueux déterminés par les façades des maisons bordant les rues, ce rythme est donné à éprouver. À la différence des villes réalisées à partir des tracés de plans aux voies rectilignes, à largeur constante bordées de constructions alignées de part et d’autre, se faisant face parallèlement, ici comme dans beaucoup de villages et plus particulièrement ceux dont la topographie est mouvementée, les bâtiments ménagent pour la circulation un passage de largeur variable qui produit un effet de respiration animant le cours des cheminements. L’espace est en tension esthétique du fait de la complémentarité des deux côtés des rues, à la fois par leurs différences d’orientation, de proportions, de dominantes dimensionnelles et de percements des façades ; jamais identiques, toutes singulières mais apparentées sans être uniformes. La petite cité d’Arcos peut être considérée comme un bon exemple d’art urbain vernaculaire qui donne à éprouver une situation critique au moment où les ruelles exiguës débouchent sur le vide d’une place rectangulaire et sur l’ouverture stupéfiante à un paysage immense qui se déploie au loin et au-dessous dans un à-pic vertigineux d’une centaine de mètres. L’effet est comparable à celui d’une irrépressible aspiration succédant à une sensation d’étouffement ou à une puissante diastole après une longue systole. L’art urbain et architectural tient ici dans la révélation subite de ce fort contraste entre opposés complémentaires. Quant à la place, elle est polarisée sur la haute façade de l’église. Sa frontalité affirmée répond à l’incommensurable « profondité » béante du paysage dont l’horizontalité trouve simultanément son complément dans la verticalité ascendante de l’église. Plusieurs siècles après sa fondation, la ville, peuplée et animée, semble toujours convenir à ses habitants. Imposant sa mesure à l’invasion du tourisme, elle a encore peu souffert du nouveau vandalisme architectural et urbain dû à un développement mal maîtrisé, bien que déjà quelques petites « opérations de logements familiaux » et implantations commerciales aient l’air d’avoir glissé au pied de la falaise depuis les lointains écrans des concepteurs, au mépris de ce qu’il en est d’Arcos en son paysage. Et qu’en sera-t-il à l’avenir alors que tant d’objets construits sont impénétrablement clos sur eux-mêmes jusqu’à ce qu’un point de non-rythme se produise ? Et comment s’y tenir ? Un monde inerte d’objets étrangers, comme déversés, ne peut accueillir l’habiter. Sans rythme il n’y a plus que vertige et la ville échoue à instaurer un lieu de coexistence.


[bookmark: _Toc154458440][bookmark: _Hlk63668469]4. En quête de synergies harmoniques spatio-temporelles : bio- et cosmorythmes

Les penseurs présocratiques ou les penseurs taoïstes exploraient les connivences de l’homme et du monde. Dans le taoïsme tel que l’analyse également François Jullien, toute réalité est pensée dans une vision panrythmique comme « process » de mutation, processus et rapport d’interaction. Ce qui l’amène à déclarer que « le fondement du monde serait une énergie bipolarisée en deux instances complémentaires, yin-yang, terre-ciel ».
Désormais, dans le passage au paradigme du vivant et à la conception du milieu terrestre comme écosystème et comme monde, il s’agit de comprendre comment s’opèrent les dynamiques symbiotiques et synergiques d’interpénétrations, d’interdépendances, d’inter-engendrements entre le tout et les parties, mais aussi comment réel, imaginaire et symbolique s’entrelacent. La symbiose, qui désigne le fait de vivre ensemble, et la synergie, qui renvoie au fait d’agir de concert, dans la mesure où elles mettent l’accent sur les modes d’association entre éléments naturels et culturels, participent des voies permettant d’affronter complexité et articulation mouvante des éléments entre eux. Le modèle du corps vivant vaut sur le plan de la synergie en tant que des éléments différents opèrent à la fois pour le fonctionnement de chacun et pour la vie de l’ensemble. Mais comment l’architecture peut-elle entrer en résonance avec les rythmes de l’univers ? Il apparaît difficile d’établir une liste des contrastes possibles : plein/ vide, dedans/ dehors, proche/lointain, ouvert/fermé, ombre/lumière, recueil/déploiement… Dans ces articulations, sont transmuées les pulsations et alternances propres aux différents phénomènes corporels, socio-anthropologiques ou cosmiques. Ce sont par les relais du vide, de l’ouverture, du souffle, que sont ainsi établis des rapports (logos) entre des réalités différentes : cycles de la nature soumis à l’irrégularité des variations, qu’il s’agisse des alternances et dynamiques cosmiques, telluriques, biologiques, ou de celles des saisons, des jours et des nuits, du lever et du coucher du soleil, du cœur, du souffle, de la veille et du sommeil, mais aussi des rituels répétés de la vie sociale.
Comment agencer échelles et milieux ? La question de l’harmonie, qui vient avec celle des synergies régénératrices et des corythmes en jeu, interroge des manières de faire tenir ensemble ce qui est en devenir, entre hasard et nécessité, biorythmes, cosmorythmes et rituels. Maldiney nous amène à envisager une ontologie du rythme, à savoir l’être même du rythme, comme événement/avènement, du point de vue du mode ou de la manière dont il y a genèse et articulation dynamique d’un processus. Se trouvent ainsi articulées les tensions en jeu qui associent chaos, harmonie, existence. Dans l’harmonie en question, les jonctions synergiques existentielles sont pour ainsi traversées de crises et de failles, ainsi que présenté magistralement par Henri Maldiney.

Une unité harmonique comme celle mathématique que décrit Vitruve est une unité qui n’est jamais compromise, qui ne connaît pas de faille, de rupture, de danger. Tandis qu’une harmonie réelle connaît des ruptures, des interruptions, des failles, desquelles elle doit ressortir elle-même. Je veux dire qu’il n’y a pas d’harmonie réelle sans moment critique surmonté. Or, cela définit l’existence elle-même, car l’existence est véritablement faite non d’une continuité égale ni d’une répétition de crises juxtaposées, elle comporte des états critiques discontinus, à travers lesquels seulement on existe. Or tel est le rythme […] Le rythme est à la fois un automouvement de l’espace en lui-même qui ne cesse de se transformer en lui-même, car il n’est lui qu’à travers et à la suite de ces transformations. Autrement dit, le rythme n’est pas une forme, il est une transformation constitutive comme est l’existant et comme est toute œuvre d’art, et ceci pour l’architecture est tout à fait capital. (Maldiney, 1992, p. 13)
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[bookmark: _Toc154458441]Contribution à une approche rythmique en géographie

Luc Gwiazdzinski


Résumé : Dans le contexte d’un monde en mouvement, le géographe sent confusément le besoin de trouver un terme, un concept qui permette d’aller plus loin pour embrasser la complexité du vivant, la vie des hommes, des organisations et des territoires. Nous faisons le pari que le « rythme » est un bon candidat pour dire le monde ou « les » mondes (Descola, 2014) dans lesquels nous vivons. L’idée est d’explorer ses rapports avec la géographie, de repérer les apports possibles du concept pour la discipline et pour penser la complexité des mondes contemporains et participer plus largement à fonder une « rythmologie ».


Nous aborderons la notion de rythme en cherchant à comprendre nos manières « d’être au monde » (Heidegger, 1927), dans les « mesures » de régularité et dans les agencements en partant de la géographie et en débordant sur l’urbanisme et les politiques publiques. Cette première exploration est la promesse d’une progression dans l’intelligence des espaces et des temps, celle de mieux vivre et de mieux « habiter » le monde : « Un mode de connaissance du monde et un type de relations affectives loin d’une approche abstraite ou technocratique de l’espace » (Dardel, 1952). À vingt ans de distance, la réflexion est une réponse à l’interpellation du chronobiologiste Bernard Millet (2003) : « Sans rythme, pas de vie. » C’est aussi une des leçons de la dernière crise sanitaire.


[bookmark: _Toc154458442]1. Le pari du rythme

Le philosophe Jean-Paul Dollé nous a prévenus : « La géographie n’est pas une connaissance facile […] Il faut d’abord fendre les mots du monde, oser aller voir ailleurs. » (1991) Le géographe n’est plus le savant du Petit Prince de Saint-Exupéry, qui écrivait « des choses éternelles ». Il doit effectivement « aller voir ailleurs », s’ouvrir à d’autres disciplines, trouver d’autres mots, d’autres notions et concepts, imaginer d’autres méthodologies et outils pour tenter de lire et écrire les « mondes » en mutation.
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Position

La position adoptée n’est pas celle des « spécialistes » de rythmes que peuvent être le musicien, le chronobiologiste ou le cardiologue. C’est celle d’un individu qui éprouve et a éprouvé des rythmes ; celle d’un géographe qui a observé et mesuré des rythmes urbains en s’intéressant aux temps urbains ; d’un urbaniste, aménageur voire « temporaliste » qui a cherché les « bons » rythmes pour les villes et les territoires. Enfin, c’est celle d’un chercheur « indisciplinaire » (Citton, 2012) qui a toujours veillé à travailler avec d’autres – dont les artistes – pour mieux appréhender les temps et les espaces de la ville et les territoires.
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Les réflexions développées depuis des années autour des « temps urbains » (Gwiazdzinski 2003), de leurs « représentations » (Cauvin, Gwiazdzinski, 2002), de « l’hybridation » (Gwiazdzinski 2015) ou de la « chronotopie » (Drevon, Gwiazdzinski 2016) et les limites rencontrées dans ces tentatives d’articulation de l’espace et du temps, nous poussent à interroger un autre mot éprouvé dans nos vies quotidiennes et repéré dans nos recherches : le rythme comme « expérience vécue » et comme « retour, à des intervalles réguliers dans le temps, d’un fait, d’un phénomène »[footnoteRef:3]. [3: . https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/rythme/70326?q=rythme#69567] 

Les avertissements d’autres philosophes – « Nous avons essentiellement affaire à travers le rythme avec notre ignorance. » (Sauvanet 1996) – n’ont fait qu’attiser la curiosité. Le passage par les bibliothèques a confirmé l’actualité du concept et l’intérêt croissant d’autres disciplines des sciences de l’homme et de la société pour le rythme – pris comme objet ou comme concept opératoire (Michon, 2010). Nous nous sommes jetés dans « l’aventure » (Jankélévitch, 2017) avec l’intuition que cela avait du sens et une seule certitude : « Seules des pensées incertaines de leur puissance, des pensées du tremblement où jouent la peur, l’irrésolu, la crainte, le doute, l’ambiguïté saisissent mieux les bouleversements en cours. » (Glissant, 2011).
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Candidature pour la lecture et l’écriture du monde

L’hypothèse est posée : « Le rythme » est un bon candidat pour observer, représenter, analyser et re-penser une « société liquide » (Bauman, 2000, 2007), des « mondes » (Descola, 2014) en « mouvement » et leurs « paradoxes » (Barrel, 1979 ; Kaufmann, 2008), voire dépasser le tournant de la mobilité (Sheller et Urry, 2006).
Les enjeux sont multiples : enjeux en termes de « sociabilité » et d’articulation du « je » et du « nous » ; enjeux de « développement durable » autour de la préservation d’espaces et de temps libres ; enjeux de « tranquillité » autour de la conciliation de territoires « polychroniques » (Boulin, Mückenberger, 2002) ; enjeux « politiques » autour de la liberté, de l’autonomie, face à « l’espace-temps du nihilisme » il est « urgent d’inventer une politique de l’événement, c’est-à-dire d’affirmer un désir d’agir avec les autres pour ouvrir le champ du possible et interrompre la répétition immuable du temps et de la servitude » (Dollé, 2005) ; enjeux de créativité face à la Smart city et au monitoring ; enjeu « d’imagibilité » (Lynch, 1969) et de « design collectif » autour de la représentation des mondes, enjeu de beauté, « d’harmonie » ou d’équilibre. Il est question de recherche mais aussi d’action, la possibilité de construire un cadre de réflexion et d’imaginer un manifeste.
L’ambition est d’apporter une première contribution à une « approche rythmique » en géographie. Le choix est d’avancer pas à pas à partir d’une double entrée : entrée personnelle celle de la perception des rythmes et entrée géographique à travers une relecture de certains travaux avant d’ouvrir sur une « rythmologie » (Wunenburger, 1992 ; Michon, 2013) imaginée dans d’autres disciplines.

[bookmark: _Toc153389059][bookmark: _Toc154054772][bookmark: _Toc154458446]Plaisir, besoin et obligation

Comment ne pas avoir envie de se lancer dans « ce surgissement de l’avenir » ? Comment résister à l’envie de contribuer à relever le défi lancé par d’autres avant nous sur l’idée d’un « nouveau paradigme scientifique fondé sur le rythme » (Michon, 2013 ; Wunenburger, 1993) et de dépasser les dichotomies : espace ou temps ; ville ou campagne ; accélération ou lenteur. C’est aussi le sens de cette première contribution.
Au-delà du plaisir, cette approche est un besoin et une obligation à plus d’un titre. Tout d’abord, on ne peut plus se contenter d’observer et d’analyser l’espace sans lien avec le temps. Face à la diversité et à la complexité des morphologies, chercheurs et acteurs de la fabrique urbaine sont obligés de changer de regard, pour penser, concevoir et gérer la ville en prenant en compte de manière simultanée la matérialité urbaine, les flux et les emplois du temps.
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Limites de la moyenne

L’approche en termes de rythme est une nécessité car aucun chercheur n’a rencontré « l’individu moyen » et « égal » tout au long de sa journée, de sa semaine ou de sa vie. Aucun n’a observé la « ville moyenne », les groupes et collectifs « moyens » que l’on trouve dans les données statistiques. L’expérience montre la coexistence de nombreux rythmes : le « nôtre », celui des « autres » humains, celui des « groupes », celui des « organisations » et celui des « territoires ». Il y a différentes échelles d’approches (de l’individu à la planète et au système solaire) et différentes cultures du rythme : celui de la Médina de Fès au Maroc marqué par la tradition religieuse n’est pas celui de la métropole de Shanghai inscrite dans le temps en continu de l’économie et des réseaux.
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L’approche rythmique en géographie est une obligation parce que les mondes bougent et parce que les approches développées jusque-là ne suffisent pas pour lire et écrire la complexité des mondes en mouvement, la colonisation des « temps morts », les risques de saturation et des tensions et conflits qui émergent à différentes échelles. Notre société « hypermoderne » (Lipovetsky, 2004) et « liquide » (Bauman, 2000) revoit ses rapports à l’espace et au temps (Gwiazdzinski, 2012), à l’urgence (Aubert, 2003), à la vitesse (Virilio, 2010), au travail (Gorz, 1988), aux loisirs (Viard, 2002), à la sécurité (Beck, 2001), à la mobilité (Urry, 2005 ; Kaufmann, 2008) au « bien-être » (Bailly, 1981) et à la « nature ». Nos institutions (État, collectivités, école, entreprises, famille etc.) entrent en mutation. Entre mondialisation et métropolisation, les rythmes de nos vies et de nos villes sont bousculés, faisant éclater les cadres spatio-temporels classiques de la quotidienneté, les mobilités et les limites des territoires et calendriers d’usage (Gwiazdzinski, 2001, 2007). C’est particulièrement vrai dans les grandes villes où l’existence est caractérisée par « l’intensification de la vie nerveuse » (Simmel, 2013). On assiste à un éclatement des espaces, des temps et des mobilités. Unifiés par l’information, les hommes n’ont sans doute jamais vécu des territorialités et des temporalités aussi disloquées. Individus « polytopiques » (Stock, 2006), nous passons nos journées à jongler entre les espaces et les temps éclatés de la ville « polychronique » (Hall, 1984). Les figures de la fragmentation, de l’archipel et de « l’intermittence » (Gwiazdzinski, 2012) s’imposent en même temps que s’effacent les anciennes certitudes et les figures stables et rassurantes de la modernité. Le temps des organisations, des métiers, des lieux de travail ou d’habitation uniques et le temps des activités « monochrones » semblent révolus. Les frontières entre travail et loisirs deviennent poreuses. L’irruption des TIC brouille les rapports entre l’espace et le temps, l’ici et l’ailleurs, le réel et le virtuel, l’individu et les communautés.
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Les temps d’arrêt (nuit, dimanche, repas…) sont peu à peu colonisés par les activités. La nuit est réduite à trois ou quatre heures dans la vie de nos métropoles (Gwiazdzinski, 2005). Le samedi est désormais un jour travaillé et le dimanche est sous pression. Le temps des repas a diminué de moitié en vingt ans. Le capitalisme accéléré entre en conflit avec le tempo nécessairement plus lent des politiques démocratiques (Rosa, Scheuermann, 2009). Les conflits d’usage qui portaient traditionnellement sur l’affectation de l’espace, concernent l’occupation du temps et la gestion des rythmes urbains. Le temps mondial en continu de l’économie et des réseaux entre en conflit avec les rythmes circadiens de nos organismes humains et de nos villes. Les mutations déstabilisent les territoires, les communautés et les individus qui craquent victimes de dépression ou de « burn-out ». Les rythmes sociaux ne sont plus lisibles dans le temps et dans l’espace quand tout le temps est occupé ou quand tout l’espace est occupé ou quand toutes les parts de cerveau disponibles et que l’attention n’est plus là (Citton, 2014).
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Nouveaux objets temporaires

Confrontés à des mutations, décalages et logiques contradictoires, les territoires définis comme « des réalités complexes formées d’éléments variés » (Barel, 1986) deviennent tout naturellement des champs de bataille, de recherche ou d’expérimentation. L’effacement progressif de l’unité de temps, de lieux et d’action des institutions oblige à de nouveaux arrangements, assemblages et configurations à l’échelle des individus, des organisations et des territoires. De nouveaux « objets », « territorialités temporaires » émergent et bouleversent les rythmes des territoires : ZAD, free party, Nuit debout, ronds-points des gilets jaunes (Floris, Gwiazdzinski, 2019) mais aussi magasins ou musées éphémères, pop ups. Les accidents de la crise climatique (mégafeux, crues géantes, tempêtes…), la gestion de la crise sanitaire (distances, physiques, confinement, couvre-feu…), les soubresauts des guerres imposent de nouveaux rapports à l’espace et au temps, instaurent de nouveaux rythmes à différentes échelles.
Au-delà des définitions, Le rythme est d’abord une question de rencontre et d’éprouvé.


[bookmark: _Toc154458451]2. Des rencontres avec le rythme

La question du rythme dépasse celle d’une première définition générale pour s’appuyer sur un ressenti, une perception et sur les résultats de premières mesures géographiques.
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La rencontre avec le rythme renvoie à la rencontre avec le temps : « Tout le monde sait ce qu’est le temps jusqu’à ce qu’on nous demande de le définir. » (Saint Augustin, Confessions, XI, 14, 17) Paul Valéry lui-même s’est heurté à la difficulté (Valéry, 1973). La définition n’est pas aisée car on utilise le mot « rythme » pour parler indifféremment des flots, du cœur, du travail, de la musique.
La définition habituelle du rythme est plutôt celle d’une cadence régulière : « Retour, à des intervalles réguliers dans le temps, d’un fait, d’un phénomène » ; « Succession de temps forts et de temps faibles, mouvement dans une œuvre littéraire, un film, etc. » ; « Cadence à laquelle s’effectue une action, un processus » ; « Ordre, équilibre d’une œuvre plastique ou architecturale résultant de la proportion et de l’agencement de ses parties »[footnoteRef:4]. [4: . https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/rythme/70326] 

À l’idée que le rythme soit l’intervalle de temps (période) qui sépare deux événements s’ajoute la répétition et le retour (Bureau, 1992). Des objets comme les montres et les calendriers nous apportent cette vision d’un temps représenté en termes de rythmes : journée de 24 heures, semaine de sept jours, année de douze mois, la vie de quatre-vingts ans. La difficulté réside sans doute dans le fait que le rythme oblige à répondre à deux questions en même temps : celle du langage – qu’appelle-t-on rythme ? – et celle de l’être – qu’est-ce que le rythme ? – (Sauvanet, 1992), entre la mesure et l’éprouvé.
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En être humain, j’ai d’abord perçu ce que je pensais être des rythmes. J’en ai fait l’expérience. Je les ai ressentis, appréciés et jugés parfois comme bons ou mauvais.
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J’ai ressenti mes propres rythmes sans toujours pouvoir les décrire et les expliquer : celui de mon cœur au repos ou emballé ; ma fatigue ou mon enthousiasme. Avec le temps, j’ai perçu des moments (périodes ?) de l’année, de la semaine et de la journée plus adaptés à l’écriture, d’autres plus favorables à l’action et d’autres encore au repos. Avec les années, j’ai perçu les rythmes de la vie : la jeunesse, la maturité et bientôt la vieillesse. Je perçois également des rythmes « extérieurs » comme celui des saisons ou d’une musique. J’ai vécu les rythmes « naturels » de la campagne avec tous ces repères temporels et celui intense des grandes métropoles américaines ou asiatiques. À une autre échelle, celle des générations, j’ai perçu les rythmes plus ou moins longs des agglomérations qui se développent comme Toulouse ou qui s’effondrent comme Longwy en Lorraine. J’ai été « synchronisé » par ces rythmes extérieurs comme le lever et le coucher du soleil, le froid de l’hiver ou la chaleur de l’été, le silence ou le bruit et les animations du dehors, mais aussi le cadran d’une montre.
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Sans les mesurer, j’ai également perçu les changements de rythme (décélération, accélération) autour de moi. J’ai subi les rythmes des autres que je n’arrivais pas à suivre (marche, travail, musique…) ou imposé moi-même mes propres rythmes de travail ou de vie. En regardant un paysage, une architecture, j’ai ressenti des « ordres » – « arrangement d’objets et de relations selon un principe, une règle, une structure » (Brunet, 2013), des « désordres », voire une certaine « harmonie » – cette « combinaison spécifique formant un ensemble dont les éléments divers et séparés se trouvent reliés dans un rapport de convenance, lequel apporte à la fois satisfaction et agrément »[footnoteRef:5], bien peu scientifique. Même chose avec la musique. J’ai apprécié certains rythmes, je les ai même parfois trouvés « beaux ». J’ai perçu des désynchronisations comme celles entre le rythme circadien des individus et l’activité en continu des entreprises. J’ai perçu des tensions, des « arythmies » (altération, anomalie, défaillance, dérèglement, irrégularité, perturbation), mais aussi des « hyper-rythmies » (à fort niveau d’intensité). J’ai perçu des intensités et des relâchements, des hauts et des bas, des pics et des creux. [5: . https://www.cnrtl.fr/definition/harmonie] 
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[bookmark: _Toc153389070][bookmark: _Toc154054783][bookmark: _Toc154458457]J’ai fait l’expérience heureuse de « l’être présent ensemble » (Boullier, 2010) dans une foule, en harmonie avec l’environnement, le milieu, les autres sans pouvoir le qualifier, l’impression d’une « synergie » (Younès, D’Arienzo, 2018), d’une synchronisation. Je suis parfois entré dans un rythme (fête, course…) mais l’ai parfois aussi perdu. Je me suis souvent senti dans le bon rythme (marche, danse, chanson, travail, course…), en retard ou en avance sur un rythme. J’ai parfois eu l’impression d’être dans un « faux rythme » comme d’autres sur un « faux plat ». J’ai accéléré ou ralenti mon rythme selon les moments, les contraintes ou les envies.

« Stratégies rythmiques »

J’ai développé des stratégies rythmiques personnelles en cherchant à « m’adapter », en m’équipant de prothèses technologiques (téléphone…), en me déplaçant vers d’autres lieux pour échapper à un rythme ou en construire un autre, en organisant différemment ma semaine, en accélérant ou en ralentissant, voire en arrêtant et en coupant tout. J’ai parfois cherché le meilleur rythme, « l’eurythmie » – cette « beauté harmonieuse résultant d’un agencement heureux et équilibré, de lignes, de formes, de gestes ou de sons »[footnoteRef:6] ou ces « bons rythmes qui magnifient ensemble, et les uns par les autres, les singuliers et les collectifs » (Michon, 2008) – entre vie professionnelle et vie familiale, entre rythme de la vie et rythme des habitants (bus de nuit pour les travailleurs…). J’ai bien compris que le rythme avait un rapport avec le pouvoir, une stratégie, une capacité (supposée) d’agir. J’ai parfois subi des rythmes. J’ai parfois imposé des rythmes : travail, marche… J’ai parfois senti le bonheur du lâcher-prise, du rien, de l’improvisation. [6: . https://www.cnrtl.fr/lexicographie/eurythmie] 


[bookmark: _Toc153389071][bookmark: _Toc154054784][bookmark: _Toc154458458]Risques et « pathologies » du rythme

J’ai perçu des risques quand un rythme devient dominant et qu’il y a une pathologie du rythme, une « frénésie », à savoir un flux continu dans la même direction comme celui qui s’empare des workaholics ou de certaines métropoles. J’ai subi les rythmes trop réguliers dans lesquels je me suis réfugié par paresse – comme les rythmes hebdomadaires des migrations vers le supermarché et la routine du métro-boulot-dodo.
[bookmark: _Toc153389072][bookmark: _Toc154054785][bookmark: _Toc154458459]Imposition et émancipation

J’ai perçu les rythmes que l’on m’a imposés, visité et parfois habité des dispositifs (Foucault, 1975) aux rythmes réguliers et lisibles : internat, prison, séminaire, garnison. Je me suis toujours inquiété de l’ordre des sociétés totalitaires, militaires. En contrepoint, j’ai participé à l’émergence d’autres rythmes, ceux des manifestations et des mouvements. J’ai parfois tenté de casser des rythmes en créant des situations, en montant des dispositifs, des événements et en m’engageant dans des mouvements, comme Nuit debout ou celui des Gilets jaunes qui ont imposé leurs rythmes sur les ronds-points des périphéries et dans les centres-villes (Floris, Gwiazdzinski, 2019).

[bookmark: _Toc153389073][bookmark: _Toc154054786][bookmark: _Toc154458460]Autres regards

J’ai perçu qu’il se faisait des choses dans les sciences du langage, les arts, la poésie, la musique sans pouvoir vraiment les travailler et les interpréter. Dans certaines disciplines, le rythme est aussi une question d’harmonie et d’esthétique. Dans la peinture on s’en sert pour parler de « rythme harmonieux » et en architecture on parle « d’ordonnance rythmique ». Dans cette discipline la notion est souvent « considérée comme le fondement du langage architectural » (Lakovlévitch, Guinzbourg, 2010). Avant, j’ai constaté un décalage entre ces rythmes ressentis et l’approche du rythme dans la discipline géographique, un décalage entre des rythmes ressentis et un rythme mesuré.

[bookmark: _Toc153389074][bookmark: _Toc154054787][bookmark: _Toc154458461]La géographie art de repos ou art de mouvement ?[footnoteRef:7] [7: . https://www.centre-gregorien-saint-pie-x.fr/index.php/questions/le-rythme-gregorien/78-le-rythme #_ftn8] 


Pour définir le rythme, il faut d’abord savoir où il se trouve. Où parle-t-on de rythme ? On peut reprendre la division classique des arts où l’on distingue les « arts de repos », des « arts de mouvement » (Mocquereau, 1927). L’architecture, la sculpture et la peinture seraient des « arts de repos », où le Beau « est fixé dans un moment unique de son existence. ». Au contraire la musique, la poésie et la danse seraient des « arts du mouvement », où le Beau « est réalisé à l’état de mouvement, par la succession de ses éléments dans le Temps » (Mocquerau, op. cit.). Les arts de repos seraient en relation avec l’Espace, tandis que les seconds, arts de mouvement, seraient en relation avec le Temps. Le rythme ne s’identifie avec aucun de ces trois ordres matériels (durée, intensité, hauteur), mais consiste, lui, dans l’organisation du mouvement né de ces variations.

[bookmark: _Toc153389075][bookmark: _Toc154054788][bookmark: _Toc154458462]Rythmes mesurés

La seconde rencontre avec le rythme a eu lieu dans la mise en évidence d’ordre, de régularité et de périodicité dans « l’architecture temporelle » des villes, de territorialités associées et d’ethos – « Ensemble des caractères communs à un groupe d’individus appartenant à une même société »[footnoteRef:8]. Elle se poursuit avec l’approche « chronotopique » (Drevon, Gwiazdzinski, 2017) de la ville et des territoires où l’idée est celle du deux en un. [8: . https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/ethos/31434] 

En tant que géographe s’intéressant à l’espace, nous avons très tôt cherché des régularités dans l’espace à partir de l’utilisation de modèles gravitaires dans la région transfrontalière du Rhin supérieur (Gwiazdzinski, 1989) sans vraiment les appeler des « rythmes ».
La rencontre plus consciente du géographe avec le rythme temporel a eu lieu et se poursuit (Gwiazdzinski, 1998, 2001, 2002, 2003, 2004, 2011, 2017) à différentes échelles spatiales et sur différents objets comme la nuit, le dimanche, les saisons, l’événementiel urbain ou certains mouvements sociaux présents dans l’espace public comme les ZAD, Nuit debout ou les Gilets jaunes. Dans le temps, j’ai repéré ce que j’ai cru être des rythmes urbains, des régularités : ceux de l’offre urbaine (commerces, administrations, services publics…) sur 24 heures, une semaine, un mois ; ceux de l’offre de transports (réseaux de bus, métro, tramway…) ; ceux du fonctionnement d’un site industriel (PSA, General Electric…) ; des pratiques d’un territoire touristique (Alpes de Haute Provence…). J’ai perçu des régimes temporels comme celui de la ville en continu 24 heures/24 et 7 jours/7 (Gwiazdzinski, 2003) mais aussi des « régimes d’intermittence » (Gwiazdzinski, 2012). Ces explorations sont passées par une ouverture vers d’autres disciplines et par les représentations spatio-temporelles (Cauvin, Gwiazdzinski, 2002, Gwiazdzinski et al., 2007). Elle a permis de mettre en évidence les désynchronisations entre différents rythmes comme le rythme biologique circadien et l’arythmie de la ville et l’apparition de conflits entre les populations et les quartiers de la ville polychronique. À  ces rythmes perçus et mesurés, il nous faut ajouter les rythmes dits par les médecins, les musiciens ou les chronobiologistes, avec lesquels nous avons découvert le rythme circadien (Millet, 2003) de nos corps désormais en conflit avec le rythme urbain.
[bookmark: _Toc153389076][bookmark: _Toc154054789][bookmark: _Toc154458463]


Des limites et un écartèlement

Il existe un décalage entre ces rythmes ressentis dans la vie et ceux découverts dans les recherches, un écartèlement entre une approche intérieure (ressenti) et une approche extérieure (mesure) qui correspond peut-être à l’approche appauvrie du rythme dans la discipline géographique.


[bookmark: _Toc154458464]3. Une approche appauvrie du rythme en géographie

Dans l’acception limitée du rythme, on parle surtout du rythme dans le temps et peu dans l’espace. La notion est d’abord histoire de temps et de durée, affaire de nombres et de mesures davantage que question de ressenti.

[bookmark: _Toc153389078][bookmark: _Toc154054791][bookmark: _Toc154458465]Un concept apparemment non géographique

Le rythme n’est pas un objet spécifique de la géographie. Il est quasi absent du vocabulaire de la géographie et peu présent dans les dictionnaires de la géographie où le temps est présent (Lévy & Lussault, 2003) avec une information sur le rythme défini comme « une scansion interne d’un temps ». Il y a peu de géographes qui se soient réellement intéressés au rythme à l’exception notable de Luc Bureau (1992), Maie Gérardot (2012), Ben Anderson (2010) et plus récemment Guillaume Drevon dans sa thèse sur la mobilité (2019). Dans un monde en mouvement, la géographie apparaît encore bloquée par une « métaphysique du stable ». 

[bookmark: _Toc153389079][bookmark: _Toc154054792][bookmark: _Toc154458466]Une vision mécaniste et rationnelle

C’est encore un philosophe qui nous révèle l’essentiel : « La géographie a splendidement refoulé la mise en évidence des rythmes, en mimant la rationalité mécaniste des sciences naturelles. » (Wunenburger, 1992) L’approche traditionnelle du rythme en géographie semble résumée dans une formule d’Élysée Reclus (2007) : « Sur presque toutes les routes, le rythme des cités se produit de la même manière, cadence naturelle réglée par la marche des hommes, des chevaux et des voitures. » On s’intéresse surtout à la répétition : « Un rythme a des périodes marquées et qui se répètent à intervalles réguliers sans avoir toutefois le bouclage du cycle. » (Brunet, 1993) Quand le mot est utilisé, c’est généralement dans une version appauvrie : le « rythme des saisons » (Gwiazdzinski, 2013), le « rythme d’érosion » (Saur, 2012) ou de « morphogenèse » (Ballais, 2000) ou le « rythme urbain » (Gwiazdzinski, 2003, Mallet, 2013).
[bookmark: _Toc153389080][bookmark: _Toc154054793][bookmark: _Toc154458467]Une métrique de l’homme et des lieux

On insiste sur l’espace avec l’idée de « paysage rythmé » « où certaines compositions se retrouvent de lieu en lieu, de distance en distance » pour dégager un modèle idéal comme pour les « lieux centraux » qui dans la théorie du même nom s’efforce de rendre compte de l’espacement et des inégalités de la taille des villes par leurs fonctions économiques (Christaller, 1933, Lösch, 1940). L’organisation de l’espace a parfois été réduite à de tels modèles et la géographie à une simple « métrique de l’homme et des lieux » oubliant les dimensions essentielles de l’habiter au sens du géographe Éric Dardel.
Le paysage est également livré à un dépeçage quantitatif des signes qui le composent plutôt qu’à une approche politique (Lacoste 1990). À une autre échelle les proxémistes comme Edward T. Hall (1971) ont également mis en évidence des distances d’interaction mesurables (distances intime, personnelle, sociale, publique) reprises par nombre de géographes, tout comme les « coquilles » – plutôt existentielles – des psychologues Elisabeth Rohmer et Abraham Moles (1972). Désormais, même les « ambiances » mises en avant par quelques pionniers comme Jean François Augoyard (2010) sont décortiquées, perdant de fait une partie de leur richesse. Les quelques géographes intéressés développent principalement une approche de la mesure (Gérardot, 2012) définissant le rythme comme « l’organisation et la désorganisation de l’espace ».

[bookmark: _Toc153389081][bookmark: _Toc154054794][bookmark: _Toc154458468]L’éternelle recherche d’un « rythme naturel »

De nombreux géographes ont également cherché à révéler les régularités du monde, à exposer la mécanique par laquelle la nature modèle le destin des hommes, à montrer comment l’humanité est redevable aux rythmes de l’univers, à dire comment la nature façonne les hommes et les tient en tutelle. Il y aurait là une recherche de l’unité perdue, de l’ordre et de la rigueur (Bureau, 1993). Les contraintes environnementales actuelles nous renvoient à nouveau à la recherche de ce « rythme naturel » comme piste de sortie ou au moins à une recherche de concordance des rythmes entre les hommes et le vivant.

[bookmark: _Toc153389082][bookmark: _Toc154054795][bookmark: _Toc154458469]Une insuffisance des approches espace-temps

Ce qui serait en jeu dans la discipline « c’est de penser les manifestations spatiales et temporelles d’un phénomène, de tenir ensemble les fils du temps et de l’espace pour le décrire et l’analyser » (MIT, 2005). Force est de constater que le mariage de l’espace et du temps n’est pas aisé (Gwiazdzinski, 2004, 2007). Quand elle s’est intéressée aux approches temporelles, la recherche urbaine a longtemps privilégié l’analyse des modalités de la formalisation du changement urbain, le temps long du devenir de la ville, au détriment d’une approche qui aurait visé à fournir les éléments d’une typologie susceptible d’ordonner les diversités des temps sociaux urbains et leur combinaison (Lepetit, Pumain, 1993). Les recherches sur le temps urbain sont longtemps restées circonscrites à leur propre objet dans une perspective mono-disciplinaire (temps du travail, des loisirs, de la famille, de l’éducation, etc.). Les premiers à avoir exploré ces relations ont sans doute été les géographes suédois de l’École de Lund. Dès les années 1960, ces pionniers de la Time Geography (Carlstein et al., 1978) ont constitué la vie quotidienne en enjeu à partir d’une démarche articulant de façon étroite le temps et l’espace. Ils ont orienté leurs travaux sur les « budgets espace-temps » (Hägerstrand, 1975) et travaillé quelques concepts de la « chronogéographie » sans toutefois réussir à la populariser. L’approche ne peut se résumer à la simple description des parcours dans le prisme spatio-temporel de la « Time Geography » (Hägerstrand, 1970) et des budgets-temps quotidiens ni aux travaux d’une « chronogéographie » (Bailly, 2005) qui a tardé à s’imposer.

[bookmark: _Toc153389083][bookmark: _Toc154054796][bookmark: _Toc154458470]Besoin de dépassement des politiques temporelles

D’un point de vue opérationnel et politiques publiques, l’approche temporelle a encore du mal à se diffuser aussi largement qu’on aurait pu le penser. Là où elle se déploie et permet des ajustements, on peut parfois lui reprocher de contribuer à la colonisation des temps d’arrêt (Gwiazdzinski, 2003, Crary, 2007), à une « saturation » (Gwiazdzinski, 2018) des espaces et des temps, et à l’accélération (Rosa, 2010).

[bookmark: _Toc153389084][bookmark: _Toc154054797][bookmark: _Toc154458471]Les limites de la chronotopie et de la rythmanalyse

Les besoins dépassent les avancées de la « chronotopie », ce modèle descriptif d’une possible articulation de l’espace et du temps habités (Bonfiglioli, 1990 ; Drevon, Gwiazdzinski, Klein, 2017 ; Guez, Lagesse et Meziani, 2018) qui rend bien compte de l’articulation espace-temps mais reste plus centrée sur l’analyse de la structure que sur le processus et les dynamiques et ne prend pas en compte les aspects phénoménologiques. Elle dépasse les premiers pas d’une « rythmanalyse » qui « examinerait les rythmes de la vie dans leur détail » (Bachelard, 1958) et permettrait de découvrir les « arythmies » signes de dysfonctionnements (Lefebvre, 1992) et qui revient en grâce depuis la traduction en 2004 seulement de l’ouvrage posthume d’Henri Lefebvre en langue anglaise.
[bookmark: _Toc153389085][bookmark: _Toc154054798]
[bookmark: _Toc154458472]L’insuffisance des chrononotopes

La notion de « chronotope » (Bonfiglioli, 1990) rend bien compte de l’articulation espace-temps mais reste plus centrée sur l’analyse de la structure que sur le processus et les dynamiques. La clé d’entrée temporelle et chronotopique aboutit naturellement à la mise en évidence de rythmes au sens de « retour à des intervalles réguliers dans le temps, d’un fait, d’un phénomène »[footnoteRef:9] dans le fonctionnement des villes et des territoires (Bailly, 2001), l’offre de services, les usages. Elle permet de déceler des formes, configurations spatio-temporelles, agencements chronotopiques. Elle renvoie également à l’expérience vécue, à l’émotion, à « l’habiter » au sens de Dardel mais ne l’intègre pas. Il s’agit là d’une approche limitée du rythme, d’une approche « métrique » dans laquelle il manque une dimension sensible, relationnelle et existentielle. Au-delà des mesures, on a compris que l’approche du rythme résidait aussi dans l’expérience des lieux ou plutôt dans la coïncidence instantanée d’un esprit et d’un lieu, un « moment d’intense communion » (Bureau, 1992). Elle ne met pas en évidence les événements et configurations éphémères, temporaires, les « pop-ups ». Elle ne laisse pas la place à l’imprévu, à l’innovation, au décalage et au rythme comme manière d’habiter l’espace et le temps qui doit s’inscrire dans une définition plus grande. [9: . https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/rythme/70326] 



[bookmark: _Toc154458473]4. Une nouvelle proposition

Face aux besoins et aux limites actuelles de la discipline géographique, il est nécessaire d’ouvrir la réflexion en élargissant la définition habituelle du rythme.

[bookmark: _Toc153389087][bookmark: _Toc154054800][bookmark: _Toc154458474]Besoin de dépassement

Il y a nécessité de dépasser la conception limitée et arithmétique d’« ordre du mouvement », héritée de Platon. Le rythme n’est pas seulement une question de mesure mais également de perception, pas seulement une question de vue mais aussi d’ouïe, d’odorat, de toucher et de goût et de représentation. Les approches séparent trop « espace » et « temps », elles interviennent à des échelles trop larges, et d’en haut, loin de l’homme et de ses sens. La notion est souvent appréhendée comme une vitesse et la réponse apportée aux maux de la société en termes d’accélération (Williams et Srnicek, 2014) ou de ralentissement (Sansot, 2000) est trop simpliste et dichotomique.

[bookmark: _Toc153389088][bookmark: _Toc154054801][bookmark: _Toc154458475]Définition plus large

Avec d’autres comme Pascal Michon (2007) nous proposons de repartir du terme grec « rhuthmos » défini comme « organisation du mouvement ou modalité d’accomplissement » et comme « manière de fluer » (Benveniste, 1974). Ce terme « inclut la définition traditionnelle depuis Platon du rythme comme une succession de temps forts et de temps faibles ordonnée arithmétiquement et toutes ses dérivées cycliques et périodiques, mais ne s’y limite pas » (Michon, 2011). Défini de la sorte, il semble bien approprié à toutes les sciences qui ont affaire à des « objets de plus en plus fluants et pourtant organisés » comme la géographie encore enfermée dans une « métaphysique du stable » et du permanent. « Selon la définition générale, on conviendra d’appeler rythme ‟tout phénomène, perçu ou agi, auquel on peut attribuer au moins deux des qualités suivantes : structure, périodicité, mouvement”. Et selon une définition restreinte : ‟Tout phénomène, perçu ou agi, auquel on peut attribuer chacune de ces trois qualités”. » (Sauvanet, 1992) Une telle définition permet de dépasser une approche « métronomique » strictement temporelle et métrique du terme. Elle renvoie à l’expérience vécue, à l’émotion, à « l’habiter » au sens de Dardel. Elle permet de déceler des formes, configurations spatio-temporelles, agencements chronotopiques, une sorte de « forme de l’instant », un arrangement spatio-temporel. Elle permet de lier et de lire les « discontinuités » nées de la représentation de moments reliés les uns avec les autres, de lieux au sens d’espaces séparés. La définition permet d’intégrer les mouvements irréguliers, spontanés et toutes formes d’organisations et de désordres. Elle autorise un passage du tout quantitatif au qualitatif.

[bookmark: _Toc153389089][bookmark: _Toc154054802][bookmark: _Toc154458476]Intérêt

En ce sens, le « rythme » permet d’unir naturellement « le temps et l’espace – c’est-à-dire la vie » (Bureau, 1992). Il intègre les notions de mesure, de forme et d’expérience. À la mesure des régularités, il ajoute les mouvements irréguliers, spontanés ou d’autres formes d’organisations, l’organisation et la désorganisation. La définition met en évidence des configurations avec une dimension supplémentaire de dynamique, dans un flux. Cette « variation ordonnée des changements » est tout l’inverse d’un flux régulier avec une « intensité » et une « allure ». Il associe le vécu et l’expérience et engage l’existence de l’homme dans le monde.
Elle permet d’ouvrir à la complexité de la dynamique des relations entre individus, espaces et sociétés. La notion permet de dépasser la dichotomie accélération-ralentissement. De la même manière, elle permet de dépasser la seule alternative pour les modèles d’habiter entre « la ville compacte » (densité élevée) et ses conflits ou la citta diffusa (Indovina, 1990), ses surcoûts et sa dilution. Elle dépasse les essais de « politiques des temps » (Mallet, 2011), voire « d’urbanisme temporaire et temporel » (Gwiazdzinski 2007 ; Pradel, 2012) ou « transitoire » qui consiste à « profiter de l’opportunité d’un lieu inoccupé, pour y développer un projet, dans l’attente d’une mutation urbaine »[footnoteRef:10]. Elle ouvre à des dimensions sensibles et expérientielles, à l’éprouver, au sens, à la présence, à la « corporéité » (Hoyaux, 2010) à « l’exister », faire l’expérience de la présence en un lieu qui « nous invite à être » (Maldiney, 2007), pas un endroit que l’on peut désigner sur une carte et à la mobilité. [10: . Propos de Benoît Quignon, directeur général de SNCF Immobilier in Delphine Gerbeau, « La SNCF mise sur l’urbanisme transitoire », La Gazette des communes, 1 juin 2017] 

Elle met en évidence les tensions – dans nos vies et dans nos villes entre « répétition » (Deleuze, 1972) et « innovation », besoin de stabilité et besoin de perturbation. Elle permet de dépasser une approche moyenne en intégrant les pôles d’intensité et les marges. Elle permet de penser les discontinuités spatiales, temporelles et attentionnelles. Le concept de « rythmicité » « ne renvoie pas […] seulement au fait de posséder un rythme, [mais] indique aussi la qualité de l’énergie sociale atteinte grâce au rythme » (Michon, 2007).
Elle ouvre également sur des dimensions critiques et politiques et offre un regard original sur les questions de domination et d’émancipation.
[bookmark: _Toc153389090][bookmark: _Toc154054803]
[bookmark: _Toc154458477]Extensions et limites

Plus globalement, le rythme peut nourrir la réflexion sur le « bien-être » (Bailly, 1981), la qualité de vie et le buen vivir. Elle intègre le développement durable autour de la figure de « la ville malléable » (Gwiazdzinski, 2007) et rythmique avec ses alternances et ses polyphonies. Elle permet de pointer les risques à « pousser trop loin la logique rythmique à sa perfection totalitaire » (Wunenburger, 1992).
Il donne une consistance conceptuelle et empirique à une conception de l’« habiter » (Dardel, 1952). À l’articulation de l’espace et du temps – comme le chronotope –, il intègre une dimension supplémentaire, sensible et expérientielle. Cette approche du rythme permet de prendre en compte le foisonnement, l’inattendu, l’irrégulier, le désordre et l’improvisation (Soubeyran, 2015) et d’imaginer une articulation plus complexe entre « espace-temps-énergie ».
[bookmark: _Toc153389091][bookmark: _Toc154054804][bookmark: _Toc154458478]Chances et opportunités

La proposition arrive à un bon moment avec la grande disponibilité de d’informations géo-référencées, le Big data et de nouvelles représentations dynamiques qui permettent de montrer la vie et non une succession « d’instants ». Elle arrive également à un moment de nouvelle sensibilité de la population pour le bien-être et la qualité de vie, le développement durable et la transition. Elle peut également intégrer de nouvelles voies de recherche en géographie autour de la « géographie des émotions » (Guinard, Tratnjek, 2016 ; Anderson, Smith, 2001 ; Davidson, Bondi, Smith, 2007), de la « géographie non-représentationnelle » (Anderson, Harrison, 2010), du retour en force du « terrain » (Volvey, 2003) et « des approches sensibles » jusque-là abordées comme un biais à évacuer dans la géographie.
C’est comme si le rythme avait en lui son contraire, sa contradiction qui oblige à poser des garde-fous.


[bookmark: _Toc154458479]5. Les chantiers du rythme

Cette première approche permet de définir quelques chantiers pour les prochaines années.

[bookmark: _Toc153389093][bookmark: _Toc154054806][bookmark: _Toc154458480]Un mot en partage

Avec cette définition plus large du rythme, nous avons un concept qui pose de manière renouvelée des grandes questions de la géographie et des sciences sociales. C’est une chance et une opportunité pour engager ensemble et de manière transdisciplinaire (géographes, sociologues, philosophes, anthropologues, etc.) ce grand chantier.

[bookmark: _Toc153389094][bookmark: _Toc154054807][bookmark: _Toc154458481]Des axes de travail côté géographe

[bookmark: _Toc153389095][bookmark: _Toc154054808][bookmark: _Toc154458482]Au-delà des questions de définition, il est possible d’imaginer quelques pistes de recherche autour d’axes stimulants : le rythme comme mesure des régularités de l’offre territoriale, des événements et des fréquentations ; le rythme comme expérience vécue ; le rythme comme mouvement de relecture de « discontinuités » spatiales et temporelles au sens de « ce qui sépare deux ensembles spatiaux voisins et différents » et « la forme spatiale de la transition entre deux systèmes voisins », mais aussi dans une approche plus pragmatique ou phénoménologique, comme « des opérateurs spatiaux de processus, individuels ou collectifs, de construction de mondes dans différents types de registre (représentationnel, imaginaire, performatif, esthétique, etc.) »[footnoteRef:11], voire des « opérateurs de pensées dans le champ de l’épistémologie » ; le rythme comme forme et agencement ; le rythme comme critique mais aussi comme politique de l’événement, ouverture possible ; le rythme comme gouvernance qui renvoie aux interrogations contemporaines sur le vivre ensemble, l’être-ensemble, sur les limites et sur les régimes dominants et le rythme comme manière et conditions d’habiter voire comme norme. [11: . Penser avec les discontinuités en géographie, 2018, Appel à communications, Colloque disciplinaire international, Université d’Artois, Laboratoire « Discontinuités » https://ifd.hypotheses. org/lappel-a-communication] 


Un outillage de lecture et d’écriture des mondes

Le rythme peut être déployé à différentes échelles et avec différents objectifs : mesurer des rythmes (intensité, allure…) ; repérer des disrythmies et des désynchronisations ; qualifier une expérience vécue (plaisir, tension…) ; chercher à représenter des rythmes dans leurs différentes dimensions sensorielles et repérer les stratégies d’adaptation, les transgressions, les bricolages. Au-delà de l’observation, l’approche permet de réfléchir à une « politique des rythmes » et à la fabrique de « bons » rythmes. En aménagement et en urbanisme, le rythme pose la question de l’espace vide et du temps libre et celle de l’improvisation.

[bookmark: _Toc153389096][bookmark: _Toc154054809][bookmark: _Toc154458483]Une politique pour la société et les territoires

La notion élargie permet de penser une politique des rythmes moins binaire et plus complexe autour de quelques pistes : dépasser les caricatures (lenteur / accélération ; accélération / ralentissement) pour penser « rythmes » ; dé-saturer par les rythmes ; dépasser spatialement l’approche ville-campagne, marge-périphérie pour une « malléabilité » ici et maintenant ; abandonner « l’optimisation » de la smart city pour retrouver « l’improvisation » et la « sérendipité » ; recréer des discontinuités spatiales et temporelles et laisser une place aux temps d’arrêt et aux espaces vides et développer une politique de rythmes, d’alternances plutôt que des politiques temporelles d’optimisation pouvant aboutir à la saturation.

[bookmark: _Toc153389097][bookmark: _Toc154054810][bookmark: _Toc154458484]

Une posture pour le citoyen et l’individu

L’approche par le rythme inclut une possibilité d’autonomie, de liberté et d’émancipation. Il paraît possible de libérer par les rythmes. Comment « ouvrir le champ du possible et interrompre la répétition immuable du temps et de la servitude » (Dollé 2005) ? Penser une politique du rythme nécessite une posture de l’ouvert : « être au-devant de soi dans la rencontre » comme le défendait Henri Maldiney. Elle oblige à accepter l’espace vide et le temps libre qui s’ouvre avec son potentiel et permet les bifurcations.


[bookmark: _Toc154458485]Conclusion

Avec d’autres disciplines, nous avons compris que le rythme n’était pas seulement une mesure. Il est « manière de fluer » (Benveniste, 1974) dans une société « liquide » (Bauman, 2007), tentative d’articulation entre espace et temps, forme instable de nos agencements multiscalaires, mais aussi intégration des sens, des ressentis et du bien-être dans nos réflexions sur le buen vivir. C’est une invitation à penser le mouvement, la respiration et le temporaire, un besoin d’articuler ordre et désordre et d’accepter le vivant. C’est aussi un appel à imaginer un urbanisme et des politiques des rythmes, l’appel à de nouvelles chorégraphies, loin des réponses binaires : lenteur ou vitesse, ordre ou désordre, ouverture ou fermeture. En ce sens la « rythmologie » à laquelle nous réfléchissons, ne peut être une simple transposition aux sciences humaines et du territoire de la définition médicale[footnoteRef:12], c’est-à-dire l’étude et le traitement des troubles du rythme des individus, des groupes, des organisations et des territoires. [12: . « La ‟rythmologie” est une spécialité́ de la cardiologie dédiée à la prise en charge des anomalies du rythme cardiaque, extrasystoles, emballements ou ralentissements anormaux. »  https:// www. ambroisepare.fr/les-specialites/cardiologie-et-vasculaire/ rythmologie -interventionnelle/
] 

Définir le rythme c’est déjà risquer de perdre un peu de la richesse du terme, son caractère euristique, voire aller à l’encontre même d’une pensée du rythme, comme autre nom de la poésie. En géographe nous posons cependant quelques jalons – du côté du rhuthmos sans exclure le métron – pour l’observation, la représentation, l’interprétation, la médiation et l’action. Nous proposons tout d’abord d’appeler rythme ce qui tient ensemble spatialement et temporellement les éléments d’un système vivant, d’un lieu, d’un milieu, d’un territoire en mouvement, ce qui permet de « faire société, collectif », de lier ou de délier, plutôt que ce qui revient régulièrement, une organisation du mouvant. Défini de la sorte, le rythme est aussi l’agencement spatiotemporel multiscalaire dynamique singulier et complexe de ce qui flue et se meut, la forme fluante et labile des interactions entre les êtres et les choses. Un rythme peut donc être décrit et représenté en x dimensions, de manière chronotopique en intégrant le sensible. On peut révéler une signature, un pattern, estimer une dynamique, repérer des synchronies, des continuités et des discontinuités spatiotemporelles, mais aussi des tourbillons, des émergences, des ordres et des désordres, des stabilités et des instabilités, une autonomie et des dépendances. Pour les humains, le rythme est une manière d’être à l’espace, au temps et au mouvement, un style, un ethos, une « manière de fluer », « d’habiter » l’espace et le temps. C’est aussi une posture individuelle et collective, celle d’un ouvert – au sens d’exister (Maldiney, 2007), une possibilité offerte à la rencontre, à l’irruption, à l’autre, au hasard et à demain. À une autre échelle, dans l’action aménagiste, intégrer le rythme peut se traduire par le fait de laisser de la place, du silence et du temps, une marge, un possible pour une respiration, un surgissement, une appropriation, une bifurcation, une adaptation, mais aussi pour l’improvisation et le désordre. Au niveau politique et sociétal, développer une approche rythmique, peut consister à chercher la cohabitation harmonieuse de rythmes différents – humains et non humains – pour le bien-être de tous, ou tenter d’imposer autre chose en créant un événement face aux saturations et régularités parfois mortifères.
Pour le géographe et pour la géographie enfin, la pensée par et avec le rythme, est une possibilité de dépasser l’observation de l’immuable et du fixe pour s’intéresser à la richesse des mondes en mutation rapide. Enfin et surtout le rythme est une porte d’entrée essentielle vers des « géographies de l’impermanence et du vivant », des « géographies de l’incertitude » et du surgissement. Au-delà dans l’action, c’est un chemin vers un « urbanisme des possibles » capable d’inventer les nécessaires adaptations.
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[bookmark: _Toc154458486]Les rythmes de l’océan : éléments factuels et extrapolations anthropologiques hasardeuses

Jacques Verron
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Résumé : Ce texte procède d’abord à partir d’une présentation brève de quelques-uns des nombreux rythmes (et parfois de quelques arythmies) observables dans l’océan. Notre regard sur l’océan s’opère essentiellement au travers de simulations numériques des courants marins et parfois du point de vue des satellites. Des extrapolations s’ensuivent qui touchent à plusieurs dimensions de notre réalité individuelle, sociale ou politique… Du point de vue de l’auteur ces extrapolations, résonances, analogies, … ont une pertinence troublante. Mais il n’est pas exclu que cela ne soit pas aussi opérationnel pour le lecteur.

Le rythme est un concept assez élastique, c’est évidemment une chance à saisir.[footnoteRef:13] Depuis toujours, les rythmes sont reconnus dans les phénomènes naturels et notamment dans les composantes du système Terre dont l’océan est un élément majeur. Dans la littérature, le rythme, les rythmes sont associés à des concepts assez divers tels que la cadence, la périodicité, le mouvement, l’ordre, la régularité et le temps, des phénomènes et des faits, le fort et le faible, l’arsis et la thésis (les hauts et les bas) et bien d’autres encore. [13: . https://fr.wikipedia.org/wiki/Rythme] 

La méthode que nous proposons ici est d’évoquer certains phénomènes propres à la dynamique de l’océan, caractérisés par des rythmes dans le sens très large évoqué plus haut. Les rythmes sont omniprésents dans l’océan et nous ne sommes pas exhaustifs à cet égard. Certains rythmes et phénomènes nous sont apparus comme plus révélateurs ou créatifs que d’autres.
Les simulations numériques des courants marins et les observations satellitaires de l’océan sur lesquelles nous travaillons, ont été privilégiées sachant qu’il existe évidemment une quasi-infinité de « regards », qu’ils soient ou pas scientifiques, sur l’océan.
Octavio Paz nous dit que « le rythme n’est pas une mesure, c’est une vision du monde ». Notre proposition ici est de prendre la vision du monde que nous l’offre l’océan et ses rythmes et d’extrapoler un peu, voire beaucoup. Cette ouverture vers d’autres espaces, au-delà des éléments scientifiques objectifs, s’est structurée en essayant d’ouvrir des « fenêtres mentales » vers le beau, la connaissance, le vivant, la vérité, le futur, l’énergie, et quelques d’autres…
Les éléments factuels dont il est question dans la suite sont pour la plupart bien connus. La valeur ajoutée de ce texte, si elle existe, est plutôt dans les extrapolations et dérapages anthropologiques que ces éléments factuels inspirent à l’auteur.
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Si l’on regarde les images classiques des courants marins, on voit – au moins en ce qui concerne la surface – des grandes circulations de forme simple qui tournent dans les grands bassins océaniques (Atlantique, Pacifique, Indien, Antarctique). En réalité, cette vision généralement moyennée dans le temps et dans l’espace est assez largement trompeuse. Il suffit de regarder des simulations numériques des courants – animations très réalistes par rapport aux observations –pour s’en convaincre : les courants marins sont très turbulents et plutôt caractérisés par une profusion de tourbillons de différentes intensités interagissant en permanence (voir par exemple la figure 1).
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Figure 1. Structure des courants marins dans l’Atlantique Nord sur la portion du Gulf Stream comprise entre 40° N et 55° N de latitude Nord et entre 50° E et 15° E de longitude (soit environ 1 500 km par 3 500 km). Source Ocean Next

Notre connaissance des circulations océaniques a beaucoup évolué ces dernières décennies. Ceci grâce aux observations de plus en plus fines qui ont été rendues possible notamment grâce aux satellites et à la modélisation numérique à haute résolution.
De la vision simple de « longs fleuves tranquilles », on sait aujourd’hui que le rythme des courants océaniques est marqué par celui de grosses structures cohérentes, de tourbillons très intenses et énergétiques et une multitude de petites structures plus ou moins tourbillonnaires.
Au premier regard sur les simulations numériques des courants marins on voit peu de rythme. Heureusement Pierre Sauvanet (2000) propose une définition du rythme qui suppose la combinaison d’au moins 2 des 3 des paramètres suivants : « Structure », « Périodicité » et « Mouvement ». La dynamique de l’océan satisfait largement cette définition.

Esthétique. Un premier ressenti en regardant les produits visuels des simulations numériques de l’océan est celui de la beauté.[footnoteRef:14] L’esthétique dans les mouvements. L’esthétique dans les formes (Chardel et al., 2021), dans la complexité. Cette beauté a de multiples expressions à l’échelle de la planète. En tant que scientifique « sérieux », a-t-on le droit de prononcer le mot « beauté » ? [14: . Simone Weil, « Il n’y a ici-bas, qu’une seule beauté, c’est la beauté du monde » ] 


Sensibilité. Le mode d’accès à la connaissance, à la compréhension du monde, ne peut pas être que mental, il est aussi sensible.

Le tournant de la mobilité (Urry, 2007). L’océan est mouvements et instabilités. Les sociétés sont mobilités. Les structures sociales sont dans le mouvement ce qui remet en cause les concepts fixes, statiques et les structures sociales figées. L’important est ce qui bouge, ce qui change, ce sont les flux. Le rythme est un mode de fluage. On n’est pas rythme tout seul, on est rythme avec les autres, avec certains autres.
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Les échelles caractéristiques des tourbillons océaniques les plus intenses sont de l’ordre de 1 mois pour la dimension temporelle et de quelques centaines de kilomètres pour la dimension spatiale. On parle de tourbillons de « moyennes échelles ». Un trait essentiel de ces tourbillons est leur niveau d’énergie qui est de 10 à 100 fois plus grand que la circulation moyenne. Ces tourbillons cohérents structurent en retour fortement (voire totalement) la circulation générale de l’océan.
L’origine des tourbillons peut être variée, liée à un cisaillement de courant, à des instabilités diverses, à des gradients de densité, à des anomalies topographique ou bathymétrique, etc. Leurs parcours de vie sont également diversifiés suivant des rencontres plus ou moins conflictuelles (tourbillons de vorticité antagoniste, anomalie topographique, etc.) ou des rencontres positives de renforcement (coalescences de tourbillons, association de type « modon », etc.). Les tourbillons sont cycloniques ou anticycloniques et ce sens de rotation est inversé entre les deux hémisphères. Les tourbillons de moyenne échelle ont une forte cohérence interne, une stabilité significative et des durées de vie également significatives.
Ils contribuent de manière notable aux transports de quantités telles la chaleur et la salinité. Les tourbillons ou anneaux des Aiguilles, par exemple, qui transportent de l’eau chaude et salée de l’océan Indien vers l’Atlantique Sud et se forment au sud de l’Afrique, contribuent de manière majeure à la composante Atlantique de la circulation thermohaline globale et donc au climat de l’océan global.

Tourbillons. Ces structures tourbillonnaires intenses qui sont la réalité de la circulation océanique évoquent un monde fait de pays-sociétés-cultures-communautés ayant leurs propres cohérences et contradictions. Exister dans le « tourbillon-société » c’est tenir ensemble dans la cohérence dynamique du tourbillon. Ces « tourbillons-sociétés » structurent fortement le monde global. Elles peuvent déstabiliser plus ou moins largement ce monde global (la « circulation générale »), se déstabiliser elles-mêmes et éventuellement disparaître.


Énergie. Les « tourbillons-sociétés » sont la source d’énergie interne. L’énergie est dans la turbulence, dans les tourbillons… Les « tourbillons-sociétés » redistribuent l’énergie à grande échelle et régulent l’énergie aux petites échelles. L’énergie se dissipe ultimement à petite échelle, à l’échelle individuelle. Le « tourbillon-société » est très en avance sur le « gouvernement-circulation générale », l’énergie et le changement sont dans le « tourbillon-société ».


[bookmark: _Toc88655111]Communs. Les « tourbillons-sociétés » sont individuellement cohérents mais différents et souvent contradictoires entre eux. Cela ne les empêche pas d’avoir fondamentalement en commun une dynamique similaire, celle de la Terre, de la rotation terrestre, de la force de Coriolis. Eux le savent et le vivent. Et nous ? Les rythmes de la Terre permettent de se tenir ensemble et de créer du commun.

Les « meddies » (lentilles d’eau méditerranéenne) sont un cas particulier de tourbillons qui se forment à la sortie du détroit de Gibraltar, et se stabilisent vers environ 1 000 m de profondeur. Ils se déplacent vers l’ouest en transportant l’eau plus chaude et salée de la Méditerranée. Leur dimension horizontale est de l’ordre de 100 km. Habituellement, l’eau chaude demeure normalement à la surface de l’océan, celle qui s’écoule de la Méditerranée possède une concentration si élevée en sel que lorsqu’elle pénètre dans l’Océan Atlantique par le détroit du Gibraltar, elle coule jusqu’à des profondeurs de plus de 1 000 m le long du plateau continental. La durée de vie des « meddies » est de l’ordre de quelques années selon leurs parcours de vie et notamment les aléas bathymétriques. Comme la Méditerranée est beaucoup plus salée que l’Océan Atlantique, les « meddies » contribuent à augmenter continuellement la quantité de sel dans l’Atlantique.

Migrations. Des sociétés cohérentes en provenance de la Méditerranée interviennent en profondeur dans notre société et migrent vers l’ouest.

Les tourbillons de moyenne échelle ne sont pas seuls. Il y a en fait une multitude de structures tourbillonnaires présentes dans les circulations océaniques même si les plus petits tourbillons n’ont pas la même énergie interne et le même rôle sur la circulation globale. Le « spectre » des échelles dans l’océan est très étendu. Des études récentes montrent de plus en plus l’importance des petites et très petites échelles dans le couplage entre la physique de l’océan et la biologie. Les modèles couplés physico-biogéochimiques exigent une résolution très fine pour être scientifiquement pertinents.

Échelle du vivant. La vie est à petite échelle, la vie est à l’échelle individuelle de la structure vivante, ce qui n’empêche pas les multiples interactions et des comportements de grande échelle. Pourquoi n’y a-t-il pas sur Terre des entités vivantes de dimension 100 km ? Le vivant a-t-il forcément besoin d’une construction sociale pour agir à grande échelle ?
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Le Gulf Stream

Benjamin Franklin décrivait en 1775 le Courant du Golfe, le Gulf Stream comme « une rivière dans l’océan » (figure 2). De nombreuses années après, grâce aux observations (surtout satellitaires) et aux modélisations numériques, nous savons que le Gulf Stream est extrêmement turbulent et instable et le résultat complexe de multitudes de tourbillons en interactions.  Le flux global est toujours 
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Figure 2. Une carte du Gulf Stream, James Poupard et Benjamin Franklin. – Source Librairie du Congrès, Washington, D.C., USA

bien de l’ouest vers l’est, comme il se doit selon la force de Coriolis. Mais sa dynamique est extrêmement compliquée et loin d’être un flot régulier vers les côtes européennes.
Les études les plus récentes, qui vont être encore plus élaborées avec le lancement de satellites dédiés[footnoteRef:15], montrent non seulement l’importance des tourbillons de moyenne échelle, mais aussi l’omniprésence de tourbillons de sous-méso-échelles, encore plus petits en taille, donc de rythmes d’encore plus hautes fréquences. [15: . Notamment le satellite NASA/CNES SWOT d’observation de toutes les eaux de surface et des océans.] 

Les études en cours sur le Gulf Stream et plus généralement sur les courants marins révèlent une complexité relativement insoupçonnée jusqu’alors. Des nouveaux enjeux et questionnements en découlent par exemple sur le rôle des ondes internes, l’importance des petites échelles dans le fonctionnement de la bio-géochimie marine, la dynamique fine des interactions air-mer, etc.
Le bon sens n’est pas non plus totalement mis sur la touche : le débit moyen du Gulf Stream reste globalement le même, de l’ordre de 150 millions de m3/s. Mais il s’agit d’une intégration spatiale moyenne qui lisse la grande variabilité des détails de la circulation.

Connaissance. Il y a une émergence de la complexité. Les nouvelles avancées des connaissances, notamment grâce aux nouvelles observations, proposent de nouveaux paradigmes et ne solidifient pas forcément les anciens. Ce que l’on trouve aujourd’hui ne tarit pas les nouveaux questionnements, bien au contraire. N’en serions-nous pas seulement à une certaine préhistoire de la connaissance ? Ne devrions-nous pas inclure dans notre mode de pensée qu’on ne peut pas tout connaître ?

Moyenne. C’est une illusion réductrice de regarder le comportement du monde à travers des indicateurs de type « moyenne » qui lisse indûment toute la richesse des phénomènes et des comportements. Il n’y a pas de « moyenne » des opinions politiques dans les démocraties mais la juxtaposition plus ou moins paisible et les interactions-dialogues-conflits d’opinions différentes.
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Le niveau de la mer

Le rythme d’élévation du niveau de la mer à l’échelle globale est aujourd’hui estimé en moyenne à 4 mm par an avec une incertitude d’environ 0,5 mm par an. Cette élévation a été perceptible et quantifiée, notamment et depuis 1993, grâce aux satellites altimétriques.[footnoteRef:16] [16: . Tels que Topex/Poseidon, Jason-1, Jason-2, Saral/AltiKa, Jason-3, Sentinel-6, etc.] 

Dans un premier temps, l’élévation était clairement attribuable à la dilatation de l’océan consécutive à son augmentation de température. Sur les périodes récentes, d’autres contributions comme celle de la fonte des glaciers ont été identifiées – même si cela est évidemment très difficile compte tenu de la précision nécessaire pour les mesures. Aujourd’hui la contribution de la fonte des calottes polaires est clairement apparente, notamment de celles du Groenland et de l’Antarctique.[footnoteRef:17] [17: . https://www.aviso.altimetry.fr/fr/data/products/ocean-indicators-products/index.php?id=5165] 

La distribution géographique fine de cette élévation du niveau de la mer est extrêmement différenciée géographiquement. Dans certaines régions du globe, le niveau de la mer a sensiblement plus augmenté que la moyenne, dans d’autres régions il a diminué. Cette différentiation géographique est souvent assez fine et subtile. Elle est souvent liée aux courants marins, à la circulation thermohaline fine, à la redistribution des masses d’eaux, etc.
Les prévisions d’élévation du niveau de la mer (le GIEC parle de 1 m à l’horizon 2100) sont à l’échelle globale. Rappelons que la fonte de toutes les glaces continentales de la planète conduirait à une élévation globale de 77 m environ, l’Antarctique contribuant alors de manière déterminante (70 m) à ce bilan (Blamont, 2004).

Le local et le global. Cet exemple du niveau de la mer enrichi notre perception du monde et de la concomitance des réalités globales et locales. Une tendance « simple » du global. Une richesse infinie du local. La réalité quotidienne de l’être humain est plutôt dans le local que dans le global. Mais l’humain est aussi un acteur du global. Toujours, l’illusion de la moyenne globale.
Que tout se passe dans un avenir unique n’est pas rationnel. On ne peut pas dire que le pire est certain partout et tout le temps dans un système complexe.

Catastrophe. Le discours dramatisant sur le niveau de la mer a une valeur globale réductrice de la grande hétérogénéité de la réalité. La certitude du pire est irrationnelle et d’une certaine manière elle est rassurante. L’effondrisme est une forme de rationalisation du sentiment d’impuissance.

Action. Agir globalement n’a pas forcément les effets attendus et prévisibles au niveau local. Et l’inverse est aussi probable.
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Il existe une polyrythmie foisonnante dans l’océan. Dans ce qui suit nous évoquons seulement certains de ces rythmes et les phénomènes physiques associés (les marées, les vagues scélérates, la glace de mer, les blooms, El Niño et La Niña, …). Mais il y en a beaucoup d’autres. On peut citer bien sûr les vagues, mais aussi les ondes de Rossby, de Kelvin, les upwellings et downwellings, les ondes internes, les structures piégées par la bathymétrie, les hetons, la circulation thermohaline (
Les 
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, …
)[image: ], les blooms phytoplanctoniques, etc.
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Le phénomène des marées est bien connu et perceptible par tout être humain à proximité immédiate de l’océan. Il existe aussi d’ailleurs pour la croûte terrestre (marées terrestres) voire pour l’atmosphère (marées atmosphériques). C’est un phénomène rythmé par excellence. Selon les régions, le cycle du flux et du reflux peut avoir lieu une fois (marée diurne) ou deux fois par jour (marée semi-diurne) ou éventuellement être mixte. Ce rythme journalier est modulé selon les périodes de l’année. Les plus grandes marées se produisant aux équinoxes de printemps et d’automne et les plus faibles aux solstices d’hiver et d’été.
L’intensité des marées est extrêmement différenciée selon les régions du globe de même que l’énergie marémotrice potentiellement exploitable. Les marées (de plus de dix mètres) de la baie de Fundy ou de la baie du Mont Saint-Michel n’ont pas grand-chose à voir avec celles modestes observées en Méditerranée. Ceci est dû à la géographie et au relief.
L’interaction des marées avec la bathymétrie produit des courants moyens intenses dits de « rectification ». C’est une manifestation de la non-linéarité qui traduit la production d’un courant moyen à partir des oscillations périodiques de marées.

Respirations. Le rythme des marées en phase avec nos rythmes de vie, avec les rythmes de la Terre. Une respiration où tout est rythme. Un ressenti profond de cette respiration voire de battements de cœur ?[footnoteRef:18] « Ne rendons pas la Terre inhabitable par la manière dont nous choisissons de respirer ! Respirer ensemble devient la manière première d’affirmer notre commune humanité. »[footnoteRef:19] [18: . Bernard Kalaora (interview de Denis Lacroix) « Imaginaires de la mer : du passé aux futurs », Futuribles, janvier-février 2022.]  [19: . Hervé Chaygneaud-Dupuy, https://www.persopolitique.fr/1883/spirer-respirer-conspirer] 


Énergie. Une source d’énergie extrêmement différenciée et géographiquement localisée voire très localisée. Mais une très grande source d’énergie possible.

Rectification. Un rythme régulier peut produire un signal moyen qui n’a pas de rythme. Un rythme diurne qui construit une réalité de long terme ? Le rythme comme opérateur de transformation durable, d’émancipation ?

[bookmark: _Toc88655114][bookmark: _Toc91066292][bookmark: _Toc91330673][bookmark: _Toc92643843][bookmark: _Toc153389107][bookmark: _Toc154054820][bookmark: _Toc154458494]Les vagues scélérates

Les vagues scélérates sont des vagues isolées de grande amplitude au caractère totalement imprévisible. Elles viennent souvent de manière inattendue de directions autres que celles des vents dominants et des autres vagues. Elles présentent des risques majeurs pour les navires même si elles sont peu fréquentes.
Il est évidemment très difficile d’observer de tels phénomènes. Selon les dernières théories en cours, une vague scélérate est le résultat d’interactions non-linéaires de vagues et/ou de houles de type classique. L’énergie énorme de cette vague scélérate est « empruntée » et concentrée à partir de cet environnement de vagues classiques.

Simple. La conjonction non-linéaire de phénomènes relativement simples et connus peut conduire aléatoirement à des phénomènes catastrophiques. La conjonction des simples n’est pas forcément simple. Elle peut conduire à la production d’une violence.

Effondrements. On peut considérer les vagues scélérates comme des petits effondrements, des collapses. Des connus et simples qui se conjuguent pour donner de l’inattendu, de l’imprévisible, du violent.
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La glace de mer

[bookmark: _Toc153389108][bookmark: _Toc154054821][bookmark: _Toc154458495]La glace de mer ou banquise est une couche de glace qui se forme à la surface de l’océan. Cette banquise est de faible épaisseur (de quelques mètres), même pour celle qui est la plus pérenne, mais elle a une grande extension horizontale de grande variabilité saisonnière bien évidemment. Le déclin – associé au changement climatique – de la surface moyenne de la banquise est perceptible au cours du temps (environ 10 % par décennie pour ce qui est de l’Arctique).
La glace de mer est soumise à des multiples forces telles que celles des vents de surface, des tempêtes, des marées et des courants marins. La glace de mer est l’objet de multiples tensions internes et externes. Il en résulte de complexes fracturations telles que celle de la glace de mer Arctique au large de la côte nord de l’Alaska (figure 3).
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Figure 3. Fractures de la glace de mer dans l’océan Arctique durant l’hiver 2013. Source NASA.

Les fractures de différentes échelles se propagent très vite. Elles peuvent se produire à des échelles de milliers de km et se juxtaposent à des fracturations de dimensions variables. Les animations de ces phénomènes, visibles par satellite ou dans les simulations numériques, révèlent clairement une forme de rythmique et une beauté parfois inquiétante.
Une immense diversité des glaces de surface en taille, en forme, en structure, voire de couleur, est observée à la surface de la banquise. Cette diversité est en particulier le résultat de l’énorme complexité de la fracturation évoquée plus haut et de ses origines multiples. La représentation et la prévision de ces phénomènes sont d’une extrême difficulté.

Fractures. Le rythme des formes, des échelles de temps et d’espace. Le rythme nous fait rencontrer des échelles qui nous dépassent et qui nous laissent dans le mouvement et dans l’incertitude. Le rythme est un opérateur qui permet de juxtaposer le beau, la forme, l’espace, le temps, les couleurs, …

[bookmark: _Toc88655117]Regarder. Le rythme à partir de l’endroit où nous sommes. Soit on se laisse subjuguer par un avenir où il n’y a rien, soit on s’enthousiasme pour ce que ce qui se passe autour de soi, où il y a quelque chose à faire.
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El Niño, et plus largement ENSO (ENSO : El Niño Southern Oscillation), est un phénomène océanique et climatique de grande ampleur caractérisé notamment par des températures anormalement élevées à l’est de l’océan Pacifique sud. Y sont associées de larges anomalies de topographie dynamique observées par les satellites altimétriques. Les incidences de ENSO sont de toute nature (climat, santé, économie, politique) dans de multiples endroits de la planète. Les événements El Niño ont une périodicité de 2 à 7 ans.
El Niño est issu d’une perturbation dans la circulation atmosphérique générale entre les pôles et l’équateur. Son apparition déplace les zones de précipitations vers l’est dans l’océan Pacifique et empêche la remontée d’eau froide le long de la côte de l’Amérique du Sud. Ceci affecte fortement l’industrie de la pêche dans cette région d’upwelling en pénalisant la remontée des nutriments.
Le rythme des oscillations ENSO influe sur l’océan Pacifique et sur l’ensemble de la planète. El Niño peut ainsi affecter la trajectoire des cyclones tropicaux, déplacer les zones de précipitations et de sécheresse, etc.
Aujourd’hui on observe une claire variabilité climatique de la périodicité et de l’intensité des phénomènes ENSO.

Télé-connexion. Un rythme pluriannuel, proche d’un mandat présidentiel dans les régimes démocratiques. Un fort signal rythmé d’origine géographique bien identifié mais dont les incidences sont multiples à l’échelle de la planète dans des domaines qui sont souvent différents du signal d’origine : un signal océanographique qui a un impact sur la météorologie, la santé, la pêche, etc.

Dérive. Une dérive climatique des rythmes. Le changement climatique, les changements environnementaux modifie un rythme naturel de très grande échelle ? Vont-ils influer sur les rythmes démocratiques ?

[bookmark: _Toc91066296][bookmark: _Toc91330677][bookmark: _Toc92643847]Pouvoir. Le rythme ENSO influe sur le monde entier. Le rythme c’est le pouvoir. L’Anthropocène est une prise de pouvoir par les humains du système Terre et de ses rythmes ? Accepter le pouvoir de la Terre et de ses rythmes ?
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La démarche générale de la prévision en océanographie (similaire à celle de la météorologie, la bio-géochimie, la climatologie, la mécanique des fluides, etc.) peut se résumer de manière simple dans un déroulé « Observer / Comprendre / Modéliser / Prévoir (et Agir ?) », avec des rétroactions permanentes entre ces éléments : pour mieux prévoir, on peut avoir besoin de plus d’observations, de mieux comprendre, de corriger le modèle, etc.
Observer c’est imprécis, imparfait et incomplet compte tenu des instruments de mesure, des réseaux disponibles et/ou des variables accessibles. Modéliser procède à partir d’équations issues de ce que l’on a compris et c’est évidemment imparfait. Dans le modèle, on prend en compte les forçages (vent, chaleur, précipitations, fleuves, …) qui ont eux-mêmes une part d’incertitude. Les équations des modèles numériques de la physique de l’océan sont discrétisées sur une grille de calcul. Et on fait « tourner » tout cela sur un gros ordinateur.
Eu égard à toutes ces incertitudes et incomplétudes et au fait que le système océanique est non-linéaire, le modèle ne donne qu’une description approximative du présent et cela est encore plus vrai du futur, donc de la prévision.
Le rythme constitue « la première technique ou manière de maîtriser ou d’apprivoiser le temps » (Garcia Calvo, 1993). Le rythme est étroitement lié à l’enjeu de la prévision, de la projection dans le temps.


[bookmark: _Toc154458498]2. Un apport possible à l’approche des rythmes

On pourrait développer longuement de toutes ces questions mais nous proposons de nous focaliser ici sur trois points spécifiques qui renvoient à la question du rythme : les non-linéarités, l’assimilation de données et l’incertitude.

[bookmark: _Toc92643848][bookmark: _Toc153389112][bookmark: _Toc154054825][bookmark: _Toc154458499]Les non-linéarités

Le système océanique est non-linéaire donc le changement de la sortie n’est pas proportionnel au changement de l’entrée. La plupart des systèmes naturels sont non-linéaires. Les systèmes dynamiques non-linéaires, décrivant les changements de variables dans le temps, peuvent apparaître chaotiques, imprévisibles ou contre-intuitifs.
Même avec une connaissance parfaite des équations du système, il est impossible de prévoir de manière absolue son évolution (où même de décrire clairement le présent). C’est ce qu’on appelle le chaos déterministe.
Chaos. Le chaos fait perdre son sens au temps. Même avec les meilleures intentions (connaissances) du monde il est impossible de prévoir avec exactitude. La situation chaotique peut arriver mais on ne sait pas quand. On a besoin du réel pour s’y retrouver. Quel est ce réel ?

La vérité d’aujourd’hui et de demain. La vérité est-elle vraie ? Cela dépend de qui ? Du temps ? De l’échelle de temps ? De la résolution ? Quel est un réel qu’on ne peut pas décrire ?
[bookmark: _Toc92643849]
[bookmark: _Toc153389113][bookmark: _Toc154054826][bookmark: _Toc154458500]L’assimilation des données

L’assimilation de données est le nom donné aux techniques employées pour l’estimation d’état et la prévision. Dans le vocabulaire des assimilateurs, « l’estimation d’état » est la description fine de la réalité courante. Les techniques qui s’y appliquent sont les mêmes que celles de la prévision.
L’assimilation de données consiste à injecter des observations dans le modèle au fur et à mesure du processus de prévision pour corriger le niveau d’incertitude et améliorer la qualité de cette prévision.
Sans rentrer dans les détails techniques voici une équation classique utilisée en assimilation de données selon une approche dite de filtrage de Kalman réduit (Brasseur, Verron, 2006) :

[image: eq.tiff]



Ce que dit cette équation est que le résultat de l’estimation d’état et la prévision (xa(ti)) à un instant ti est le fruit de ce qu’on pressent (xf(ti)), de ce que l’on observe (y0i) et surtout – ce sont tous les autres termes de l’équation – de toutes les hypothèses plus ou moins rationnelles que l’on fait sur les erreurs et les incertitudes sur ce que l’on pressent et de notre connaissance des observations.
Donc, l’estimation d’état et la prévision s’élaborent grâce à l’erreur, l’incertitude est constitutive de la construction d’une bonne prévision et donc de l’action qui peut en résulter.


Équation de la vérité. La vérité se construit grâce à l’erreur, l’incertitude est porteuse de vérité, écrire avec une incertitude n’est pas synonyme d’ignorance. Rester dans le mouvement et dans l’incertitude pour accéder à l’intelligibilité du monde

Présent. L’estimation d’état qui décrit l’état présent obéit aux mêmes équations que la prévision. Il n’y a pas de raison que l’on connaisse parfaitement le présent. Pour mieux décrire le présent, comme le futur, il est besoin d’observations, d’ancrages dans un réel.

[bookmark: _Toc92643850][bookmark: _Toc153389114][bookmark: _Toc154054827][bookmark: _Toc154458501]L’incertitude

L’incertitude est donc un élément objectif de la prévision en océanographie. La prévision inclut même cette incertitude : « Le niveau de la mer global augmente de 4 mm/an avec un niveau d’incertitude de 0,5 mm. » L’incertitude devient un élément constitutif de la compréhension du système océanique sans remettre en cause la rationalité scientifique. La rationalité n’est pas inconfortable avec l’incertitude.

Contingence. Dans notre société, l’incertitude est synonyme d’angoisse, de menace, de fragilité, de perte de contrôle, de peur du sens de l’action. L’incertitude contrarie notre besoin de sécurité. Nous avons peur de l’inattendu. Vivre dans l’incertitude de manière positive. Retrouver la capacité d’accueillir l’incertitude.[footnoteRef:20] [20: . Edgar Morin, « Attends-toi à l’inattendu. »] 


Action. Sortir du sens classique de l’action et de la dictature d’un « faire » étroit. Sortir d’une certaine rationalité dans la planification ou l’incertitude serait incompatible et l’erreur ennemie.

Changement de paradigme. Dans la rationalité « simple » tout serait prévisible, le monde serait construit selon un schéma préétabli, il serait possible de contrôler, planifier, de penser simple. Envisager une rationalité de la complexité dans laquelle l’incertitude est rationnelle, dans laquelle il est possible de penser complexe et il faut accepter l’incertitude et l’impossibilité du contrôle total.
Changer notre manière de penser le monde ? Construire une nouvelle pensée de l’action ? La transition écologique et énergétique ne doit-elle pas être aussi cognitive ?

[bookmark: _Toc91066297][bookmark: _Toc91330678][bookmark: _Toc92643851][bookmark: _Toc88655118]Le pire n’est pas certain. La rationalisation de l’impuissance par rapport à l’avenir du monde n’est pas plus raisonnable que la rationalisation de la puissance (notamment de la technique salvatrice).

Rythme. Vouloir à tout prix définir le rythme relève de la vieille rationalité. Le rythme est un concept ouvert, à inventer et réinventer.

[bookmark: _Toc153389115][bookmark: _Toc154054828][bookmark: _Toc154458502]Dissipation

Les modèles numériques des circulations océaniques (mais cela est vrai aussi de la modélisation atmosphérique ou climatique et de bien d’autres domaines) opèrent par l’écriture des équations supposées du système océanique sur une grille de calcul qui correspond à une discrétisation de l’océan en fines mailles horizontales et verticales. Notons que les équations précédentes sont en général les équations « déterministes » de la mécanique des fluides en milieu tournant, mais elles peuvent inclure aussi des représentations « probabilistes » (Brankart, 2014) des phénomènes.
Un enjeu majeur de la qualité des modèles est bien sûr que la résolution soit suffisante pour représenter les phénomènes à des échelles qui correspondent à la réalité de ces phénomènes mais aussi et surtout à la paramétrisation des phénomènes « sous-maille » c’est-à-dire qui ne peuvent pas être représentés. En pratique, on utilise communément des paramétrisations simples des phénomènes sous-maille, notamment par des processus dissipatifs de type visqueux.
De manière extrêmement significative, cette paramétrisation sous-maille est un élément clé de la qualité des simulations numériques. Si celle-ci n’est pas adéquate en forme et en intensité, on observe que le modèle numérique peut « exploser », c’est-à-dire que les simulations numériques produites sont envahies de petites échelles qui contaminent toutes les échelles du système, des moyennes jusqu’aux grandes et dénaturent totalement le réalisme des simulations. La plus petite échelle, celle de la maille, a déstabilisé l’ensemble du système et l’énergie de ce système est totalement dans ces petites échelles.
Les rythmes se superposent dans l’océan. Ce ne sont pas des rythmes parallèles et en rapport harmonieux mais parfois une compétition, notamment du point de vue des équilibres énergétiques.

Explosion. Si l’on se permet une analogie entre les échelles des mouvements dans l’océan et celles de notre société, il est tentant de rapprocher la très petite échelle de l’océan de celle de l’individu. Aujourd’hui l’individualisme triomphant (Fize, 2021) prend une place probablement excessive dans le fonctionnement du monde, quitte à faire « exploser » l’ensemble du système social et politique.

Viscosité. Il y a du bienfait dans la viscosité. Amortir l’individualisme par des processus visqueux qui les ramènent à leur relative importance. Lisser toutes les inutiles et envahissantes agitations et mobilités temporelles et spatiales qui prennent une grande place dans nos vies actuelles.
[bookmark: _Toc88655121][bookmark: _Toc91066298][bookmark: _Toc91330679][bookmark: _Toc92643852]

[bookmark: _Toc154458503]Conclusion

Qu’est-ce que nous dit l’océan ? Que les circulations océaniques sont turbulentes. Qu’il y a beaucoup de désordre. Qu’il y a aussi beaucoup de beauté. Que les phénomènes océaniques sont un peu connus et aussi largement inconnus et imprévisibles. Qu’il y a une grande diversité, une forte polyrythmie. Qu’il y a beaucoup d’énergie dans des structures moyennes et petites, sensiblement plus que dans l’énergie du système global. Que la place de chacun est à respecter pour ce qu’elle est. Que la rationalité conduit parfois sur des chemins très chaotiques et d’apparence bien peu rationnelle. Etc. Comme le dit Bernard Kalaora : « Voilà de bonnes raisons pour apprendre à écouter ce monde océanique à multiples voix, pour s’atteler à repenser le terrestre et pour construire une humanité durable. »[footnoteRef:21] [21: . Bernard Kalaora, ibid] 
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[bookmark: _Toc154458504]Cycles et rythmes climatiques : les pulsations des écosystèmes

Sylvain Bigot


Résumé : Ce chapitre dédié aux liens entre variabilité phénologique (étude de l’apparition d’événements périodiques dans le monde vivant, déterminée par les variations saisonnières du climat) et écosystèmes présente, dans une perspective naturaliste, une synthèse des principaux concepts et évolutions analytiques pour l’étude des rythmes. L’approche multifréquentielle facilite l’analyse des rétroactions entre variabilité climatique et pulsations écologiques, tout en tenant compte des variations induites par l’anthropisation, dans un contexte de changements globaux. L’objectif est donc de mieux définir ce qui peut être rythmes des organismes et rythmes environnementaux, naturels et/ou anthropiques. La réflexion porte notamment sur les impulsions dynamiques et la plasticité des écosystèmes forestiers.


Cette courte synthèse part des postulats et a priori d’un géographe climatologue, qui s’intéresse aux relations entre la variabilité climatique et les trajectoires des formations végétales, en particulier celles tropicales et forestières, dans une approche multiscalaire et multicritère, analysant les systèmes naturalistes pour intégrer les variables anthropogéniques, ce qu’il est maintenant couramment admis d’appeler (surtout par les non-géographes qui redécouvrent ce concept) les évolutions d’un socio-écosystème. Cette approche multi-fréquentielle permet par exemple d’analyser les rétroactions entre variabilité climatique et pulsations écologiques, en discriminant dans les différentes harmoniques la part des variations naturelles de celles liées à l’anthropisation, et si possible, dans une perspective et dimension non linéaire. L’approche n’est donc ni exhaustive ni neutre, et la vision des rythmes y est surtout abordée à travers ce prisme. Le regard sur les temporalités n’est donc jamais très loin de celui sur la spatialité, l’ensemble formant une analyse essentiellement environnementale et géo-historique, en cherchant à intégrer tous les forçages possibles. Ce court chapitre n’a pas non plus la prétention de résumer ou de faire une revue de littérature épistémologique de la gamme de tous les travaux traitant des variations et des cycles bioclimatiques, écologiques ou écosystémiques. Nombre des éléments conceptuels et théoriques s’appuient ici sur des travaux traitant du cas particulier des écosystèmes forêt-savanes en Afrique (Bigot, 2004).
L’objectif n’est pas de revenir ou de préciser le rôle des cycles, des oscillations et des temporalités longues, liés aux paramètres orbitaux, par exemple les cycles astronomiques et paléoclimatiques et leurs influences sur les écosystèmes. Il est davantage de cerner les principaux enjeux et les approches analytiques des interactions entre les rythmes phéno-biologiques aux échelles nycthémérales (jour/ nuit), saisonnières et interannuelles et les principaux forçages qui les induisent, le climat demeurant l’un des déterminants majeurs, dans un contexte de climat changeant et de contraintes évolutives. En arrière-plan de cette démarche sur l’étude des rythmes émerge le concept général de changement global (naturel ou anthropogénique, réversible ou définitif, brutal ou progressif), symbolisant l’idée d’une étroite relation entre Nature et Société fondée sur des interactions environnementales d’échelles régionale et globale. Les études d’impact peuvent aussi bien ensuite s’établir sur les calendriers écologiques et agricoles, les itinéraires techniques et les rythmes socio-agronomiques associés, la cartographie des aires potentielles ; mais aussi sur tous les rythmes de travail, de consommation, de loisirs, de mobilité, de santé, etc., qui dépendent en partie des composantes bioclimatiques.
Comme rappelé dans l’éditorial de la revue Nature (2018), « Timing is everything », l’ajustement des chronologies événementielles saisonnières (via l’évolution du photopériodisme et des contraintes thermiques) peut sembler être un impact relativement subtil du changement climatique ; mais il a finalement des ramifications très significatives pour la dynamique des communautés, la santé des écosystèmes et les services qu’ils fournissent. Les recherches en phénologie animale et végétale, ce qu’on pourrait simplifier ou paraphraser par la « rythmologie des écosystèmes », montrent que les effets cascades et les points de bascule sont encore très mal compris dans la structuration et les interactions d’ensemble, en particulier dans leurs évolutions futures.
[bookmark: _Toc154458505]

1. Rythmes et pulsations des écosystèmes

[bookmark: _Toc153389119][bookmark: _Toc154054832][bookmark: _Toc154458506]La phénologie, l’autre nom des rythmes du vivant

Des chercheurs précurseurs en écologie ont défini la phénologie comme la science des relations entre les conditions climatiques locales et les phénomènes périodiques des êtres vivants (Bailey, 1896). La combinaison des données phénologiques avec les données climatiques devient alors la phénoclimatologie. Cette étude des rythmes propres ou forcés représente un aspect important de la biologie des populations car elle concerne non seulement la vie de chaque espèce, mais aussi la dynamique des relations interspécifiques, notamment la plupart des phénomènes de compétition, de prédation, de pollinisation, de dispersion ; ou bien encore plus spécifiquement, en lien avec le changement climatique, les stades de foliation, de début du développement larvaire, de mue, d’hibernation ou de migration. La phénologie se trouve donc finalement au carrefour de nombreuses disciplines, les plus évidentes étant la biologie, la botanique, l’agronomie, l’écologie, la foresterie et la climatologie. Mais, en fait, toute analyse devient phénologique et rythmique à partir du moment où les observations et l’interprétation des résultats visent à connaître les relations existant entre les rythmes des organismes et les rythmes environnementaux (naturels ou d’origine anthropique). L’étude des rythmes biologiques est par exemple analysée via le cycle végétatif d’une plante (foliation, floraison, fructification, sénescence), le terme de phénophase désignant alors l’ensemble des changements ou aspects successifs d’un de ces phénomènes phénologiques visibles, sous des contraintes multifactorielles (figure 1).
Chaque phénophase peut se décomposer en trois phases : un début, une acmé (ou apogée) et une fin. L’agencement de la séquence entière des phénophases qui apparaissent au cours d’un cycle montre la dynamique des divers processus et stades de développement : on parle alors de phénodynamique. Mais ces stades naturels doivent tenir compte des cycles économiques qui coexistent avec la réalité culturale et agroclimatique, par exemple les cycles vivriers, les cycles de jachère éventuellement couplés avec un cycle fourrager, les cycles d’exploitation ou les cycles commerciaux. En pratique, les comportements phénologiques peuvent être appréhendés au niveau d’individus, de populations, de groupes d’espèces ou d’un peuplement. Cependant, lorsque l’étude ne porte pas spécifiquement sur une plante, il vaut mieux alors parler de symphénologie qui désigne la phénologie de l’ensemble des plantes d’une association végétale, démarche typiquement utilisée au travers des outils de synthèse comme la télédétection et l’écologie du paysage. Une raison provient aussi du fait que la plupart du temps, il y a un mélange complexe entre les rythmes évolutifs propres aux plantes pérennes (notamment les arbres) et annuelles (notamment les cultures et les herbacés).
Les objectifs de la recherche sur la phénologie des écosystèmes ont beaucoup évolué ces dernières années (Chmura et al., 2019). Ces auteurs rappellent que l’identification des facteurs de corrélation avec la variation des changements de rythmes biologiques a constitué une étape importante dans la compréhension des changements phénologiques. Elle a cependant aussi entraîné certaines confusions et simplifications dans les hypothèses des mécanismes entre changements phénologiques et facteurs explicatifs, souvent à cause d’une 
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Figure 1. Exemple d’un modèle conceptuel résumant les interactions entre phénologie végétale et variations météo-climatiques en zone tempérée, à court terme (de quelques jours à quelques semaines) et long terme (de quelques années à quelques siècles), avec l’influence des interactions écologiques à diverses échelles (de l’individu à la communauté et à l’écosystème) et niveaux trophiques (des producteurs aux consommateurs) ; les termes soulignés indiquent les services écosystémiques dont la gestion ou les avantages économiques sont dérivés ; adapté en français d’après Morisette et al. (2009).

approche purement mécaniste des interactions et des rythmes résultants. Un postulat part aussi de l’a priori que des corrélations actuelles ou les tendances passées sont suffisantes pour modéliser et prédire les futurs changements phénologiques et évolutions des rythmes associés. Mais les observations à long terme des changements phénologiques, en particulier pour les espaces tropicaux, sont encore rares, et la prévision de l’ampleur des changements et des décalages phénologiques demeure un défi (UNEP, 2022). Si le changement climatique influence les facteurs thermiques et pluviométriques, d’autres moins lisibles peuvent aussi simultanément influencer les réponses et rythmes des espèces, comme le changement d’affectation des terres, la surexploitation des ressources, les espèces envahissantes et d’autres stress écologiques.
[bookmark: _Toc153389120][bookmark: _Toc154054833][bookmark: _Toc154458507]Principaux concepts théoriques pour lier impulsion et étude des rythmes

De façon très synthétique, il existe quatre postulats de la théorie de l’impulsion dynamique en écologie en fonction de leur dépendance, l’ensemble modulant ensuite les rythmes imposés (Jentsch & White, 2019) : 1) la dynamique des ressources ; 2) les flux d’énergie ; 3) la dynamique des parcelles ; 4) la diversité des caractéristiques biotiques. Les mêmes auteurs montrent que les modulations d’impulsion peuvent s’étudier au travers de sept principaux événements explicatifs qui permettent de quantifier et modéliser les fréquences et rythmes dérivés, et donc de mieux comprendre les chroniques environnementales (figure 2).
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Figure 2. Synthèse graphique résumant la quantification des dimensions des sept principaux événements d’impulsion en écologie : l’amplitude, la durée, la soudaineté (ampleur/durée), le taux de changement initial, le taux de récupération, la marge de récupération et l’effet total de l’impulsion (adapté en français d’après Jentsch & White, 2019).

	


Certains accidents d’origine naturelle ou anthropique déterminant ces impulsions ne sont pas obligatoirement des facteurs limitants, mais plutôt des éléments de rupture dans le continuum temporel de l’écosystème. Il existe des perturbations majeures qui représentent des ruptures qui peuvent entraver et même rendre impossible la poursuite de son évolution, lui infligeant des dommages ou le détruisant. Les perturbations spontanées sont des modifications exogènes, liées à des influences externes, ne s’expliquant pas par l’état et l’évolution de l’écosystème lui-même. L’écosystème se maintient et reste capable d’évolution. Lorsque la perturbation devient plus forte, des parties de l’écosystème cessent de fonctionner ou bien l’ensemble s’effondre. Les perturbations causales sont au contraire des modifications endogènes, naissant du tissu même de l’écosystème, donc d’interactions synécologiques, ou bien provoquées par des interventions humaines. Elles agissent en direction d’une hétérogénéisation et d’une restructuration du système. L’une des réponses plastiques les plus couramment observées au changement climatique est justement l’adaptation phénologique, influençant l’aire de répartition des espèces (Zettlemoyer et al., 2021).
Des études théoriques et empiriques récentes fondées sur des systèmes écologiques uniques ainsi que sur des ensembles systémiques ont par exemple permis d’améliorer les prédictions des liens entre disponibilité des ressources et modulations phénologiques (Kharouba  et al., 2020). Ces auteurs détaillent par exemple l’hypothèse dite de Cushing, essentielle en phénologie, qui détermine une relation temporelle significative entre l’appariement de la période la plus exigeante sur le plan énergétique pour un consommateur biologique avec le pic de disponibilité des ressources : toute modification de ce moment phasé de l’interaction entraînera un déséquilibre et une évolution systémique. La synchronie phénologique est en effet fondée sur chaque appariement entre les espèces qui possède sa propre distribution temporelle. Alors que la plupart des processus au sein des organismes, et la plupart des interactions entre les organismes et leur environnement, ont des profils temporels distincts, les écologues regardent avant tout la vision holistique d’un organisme en relation avec son environnement, alors que les chronobiologistes analysent les temporalités internes d’un organisme et les mécanismes de son adaptation à l’environnement (Helm et al., 2017). Ces auteurs montrent que l’ensemble des études visent finalement à déterminer « un chronotype », c’est-à-dire les propriétés temporelles caractéristiques des individus de l’écosystème.
La reconnaissance du caractère global de certaines perturbations et de l’hétérogénéité dans les systèmes écologiques a remis en cause la définition du climax considéré jusqu’à récemment comme un état d’équilibre, phase ultime d’un processus successionnel. Dans cette conception classique, les successions sont des transformations déterminées de certaines communautés ; en théorie, ces transformations conduisent à d’autres associations d’espèces et dominances jusqu’à ce que le système atteigne un état de relative stabilité collective (« communauté climacique »). Cette vision est linéaire, et dans une zone climatique donnée,  allant  obligatoirement vers un seul climax (théorie monoclimacique,
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Figure 3. Principes de base de la dynamique temporelle en écologie (adapté en français d’après Ryo et al., 2019) : pour chaque niveau de complexité, certaines propriétés uniques sont résumées (types de modèles différents, caractéristiques quantiﬁables et principaux modes non linéaires) ; l’axe horizontal est le temps, tandis que l’axe vertical correspond à la quantité mesurable.
	



climax climatique). Ce paradigme du climax stable a longtemps été dominant dans la pensée des écologues mais la vision rassurante (et idyllique) d’une nature en équilibre correspond à une vision à court terme (et avec de forts critères socio-historiques et anthropomorphiques). Finalement, la plupart des chercheurs ont aujourd’hui renoncé à ce concept de climax et parlent plutôt de stabilité et trajectoires des communautés, avec des stades d’équilibre dynamique plus ou moins longs, évolutifs et disruptifs. Les mécanismes doivent être analysés en tenant compte d’effets de seuils ou de points de bascule. Et il est impossible de soutenir la conception d’une évolution monocausale, gouvernée uniquement par le régime climatique, et toujours dirigée vers le climax. Sous-jacent à cette approche, il vaut mieux concevoir les écosystèmes comme un ensemble de sous-systèmes successionnels déphasés les uns par rapport aux autres (concept de métaclimax), tous nécessaires au fonctionnement du système. Pour juger des évolutions et rythmes induits, il vaut donc mieux étudier son élasticité, c’est-à-dire sa capacité à réagir à des ruptures, plutôt que sa stabilité. C’est donc un équilibre dynamique puisque les constituants des systèmes écologiques se renouvellent chacun à leur rythme. L’ensemble aboutit à un grand degré potentiel de complexité, de trajectoires et de fréquences temporelles, résumés théoriquement en fonction des principaux types et modèles événementiels (figure 3).


[bookmark: _Toc154458508]2. La perception des rythmes est aussi un objet spatial

En écologie du paysage, et particulièrement quand on cherche à étudier les fonctionnements rythmiques, l’homogénéité d’un milieu n’existe pas en soi : elle dépend de la vision posée sur cet objet, et donc de la notion de résolution temporelle mais aussi spatiale. Rechercher des homogénéités a priori dans un domaine n’est donc possible que si les modalités et les hypothèses de cette vision sont fixées ; l’homogénéité étant fondée sur la comparaison entre zones voisines, elle dépend des objets élémentaires à appréhender, et les résultats de l’étude de données agrégées sont donc toujours dépendants des surfaces unitaires étudiées. Les changements d’échelle thématique posent des questions de permanence des processus décrits, donc des fréquences et rythmes associés. Les niveaux d’étude ne sont pas seulement superposés mais en relation, la compréhension des phénomènes doit alors se nourrir de la connaissance des fonctionnements des niveaux voisins, englobants ou englobés (Burel & Baudry, 1999). Cette théorie hiérarchique suppose donc que l’espace est structuré en niveaux d’organisation superposés qui interfèrent les uns avec les autres. Elle prédit qu’il n’y a pas un continuum dans les échelles mais un certain nombre de valeurs distinctes. À chaque niveau d’organisation correspondent des objets, des processus et des paramètres pertinents. Tant que l’on reste dans le même niveau d’organisation ou sur des niveaux voisins, l’agrégation paraît simple et possible. Mais quand on passe sur plusieurs niveaux, il n’y a plus de liaison directe entre cause et effet. Cela impose donc une analyse des rythmes propres qui peut devenir très complexe en fonction des objets et/ou des résolutions et/ou des systèmes étudiés. Ce concept est souvent résumé par la notion dite de « cascade d’échelles » (très utilisée en modélisation numérique du climat) qui fait apparaître/ disparaître certains objets (et donc les processus et signatures) en fonction de la résolution spatiale.
L’analyse chronologique et spectrale des écosystèmes est donc toujours dépendante du regard spatio-temporel et de la fragmentation des échelles. Les rythmes en éco-climatologie possèdent conséquemment des dimensions fractales, naturelles mais aussi induites par l’anthropisation (par exemple dépendantes des parties épigées (à l’air libre) et hypogées (dans le sol) des interactions. L’étude des rythmes devient donc un défi dans ce passage intégrateur lié à l’imbrication des échelles globales jusqu’à locales, en tenant compte de ces mélanges et assemblages (d’harmoniques et de patrons spatiaux), que la notion de « mixel » (pixel mélangé) propre à la télédétection résume bien. Il existe plusieurs grandes familles de méthodes et d’outils (mathématiques et statistiques) pour détecter les rythmes cachés dans les chroniques environnementales. L’objectif peut se résumer à extraire et comprendre, dans une série mesurée qui n’est qu’une « capsule d’un résumé temporel », l’ensemble de la combinaison d’ondes sinusoïdales (harmoniques) d’amplitudes et de phases différentes, mais tout en tenant compte des biais, artefact, hétérogénéités de la mesure, du capteur, de l’analyste, du milieu et des conditions métrologiques. L’approche statistique multivariée factorielle, outil classique en biostatistiques et climatologie, permet de nombreux raffinements, notamment pour détecter des modes couplés conjointement dans le temps et dans l’espace (avec des « patterns » spatiaux associés à des composantes temporelles). Une autre méthode classique des approches multi-fréquentielles demeure l’analyse spectrale par Transformées Rapide de Fourier (FFT), ou plus récemment depuis les années 1990, comme un « microscope mathématique » permettant d’isoler et de comprendre des modulations d’amplitude, le traitement du signal par transformée en ondelettes continue ou discrète (Arts & Van den Broek, 2022).
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3. Le cas spécifique des écosystèmes forestiers

Comme évoqué précédemment à l’échelle de tous les écosystèmes, celui de type forestier (et notamment en milieu tropical) a souvent été associé à un espace possédant une stabilité élevée, avec un état d’équilibre durable presque autarcique, aux niveaux du bilan des matières, du manque de périodicité, de la dynamique de succession faiblement marquée et de l’absence de phases d’effondrement sur de grandes surfaces. Il était aussi souvent réduit à un environnement thermo-régulé, composé d’étages homogènes et nettement différenciés, dépendant quasi exclusivement des taux d’ensoleillement reçu. C’est en fait l’approche statique de l’étude des structures forestières qui implique cette image implicite de la forêt « quasi-immobile » qui ne reproduit qu’un instantané d’une réalité possédant finalement de nombreux développements dynamiques et rythmes mélangés. La forêt n’est en effet pas immuable mais en renouvellement constant, sa structure, sa physionomie et sa composition ne variant qu’imperceptiblement. Cette métastabilité apparente cache en fait une multitude de rythmes, liés à la canopée et aux niveaux inférieurs. Mais la méconnaissance, mauvaise interprétation ou certains biais anthropologiques ont souvent compliqué ou faussé les études portant sur les trajectoires géo-historiques des socio-écosystèmes forestiers (Fairhead & Leach, 1998).
Constituée d’un assemblage d’unités élémentaires différentes qui peuvent être identifiées par leur architecture et leur composition floristique, la forêt évolue notamment par le biais de la dynamique des chablis (ou abattis ou coupe à blanc, lors de processus de déboisement et déforestation) et la mortalité des grands arbres. Elle peut être considérée comme un ensemble fortement dynamique sur de grandes périodes de temps, et qui, à chaque instant, reflète les réponses écologiques des populations d’arbres à l’évolution des conditions environnementales. La dynamique forestière se traduit par la variation dans le temps et l’espace des paramètres structuraux du couvert, c’est-à-dire à la fois le feuillage et la partie ligneuse (troncs et branches). La présence de cortèges (associations au plan phytosociologique) est conditionnée par une adaptation des différentes espèces à une amplitude plus ou moins grande des conditions pédologiques et climatiques. Tous les organismes possèdent une aptitude spécifique à maintenir leurs fonctions constantes lors de modifications des facteurs extérieurs (propriété d’homéostasie physiologique). Chaque organisme et chaque espèce possèdent vis-à-vis des facteurs qui agissent sur eux une tolérance écologique plus ou moins large. Les individus peuvent partiellement élargir leur domaine de tolérance par adaptation physiologique. La plage de tolérance et d’optimum ne varie pas seulement en fonction des organismes et des espèces, mais aussi en fonction de l’âge. Si l’oscillation d’un facteur de l’environnement n’implique qu’une variabilité temporaire, alors l’adaptation de l’individu n’est pas durable et reste opportuniste et réversible.
La capacité de régénération des espaces forestiers est un concept écologique implicite à celui de dégradation. En effet, la dégradation est trop souvent perçue comme une conversion totale et permanente d’une surface forestière à un état agricole, ou du moins, à une couverture arborée minime. Mais la réalité tropicale est, par exemple, beaucoup plus complexe, avec des changements de couverture de nature non continue dans l’espace, formant des mosaïques de paysages et des associations de types de couverts (qui renvoient à la notion de mixel évoquée plus haut). Par ailleurs, ce processus est souvent réversible, à travers des séquences temporelles successives, qui sont soit linéaires, soit cycliques. Les successions continuelles de phases de rajeunissement et de vieillissement, de simplification puis d’enrichissement, organisées de manière asynchrone sur un pas de temps de plusieurs dizaines d’années, et sur des superficies variables, donnent finalement à la forêt une structure en perpétuelle modification, avec des rythmes très évolutifs pour les échelles journalières, intra-saisonnières et interannuelles (en dépassant une vision à court terme). Les espèces forestières sont donc présentes de manière simultanée avec les espèces préforestières ou pionnières, ce qui correspond à une diversité temporelle. À partir de ces théories, les concepts de cycles sylvigénétiques et d’éco-unités forestières développés par Hallé et al. (1978) sont utilisés dans le domaine de la sylviculture et de la gestion durable des espaces forestiers, tenant compte de rythmes longs (figure 4).
Mais à ce jour, les cartes de végétation, même actualisées et s’appuyant sur la télédétection à très haute résolution spatiale et temporelle, ne permettent pas de se faire une idée de tous les rythmes biologiques des unités décrites. Cela tient d’abord  à la complexité structurale de la forêt. Il est en effet souvent difficile de caractériser les différents cycles arborés, du fait du recoupement des cycles pluriannuels (du semis à la mort), périodiques (annuels ou saisonniers) et culturaux (saisonniers ou non). La difficulté est encore plus grande quand il faut définir les rythmes au sein d’un espace agroforestier multi-étagé qui mélange des rythmes biologiques agricoles et naturels. En forêt tropicale, les modèles phénologiques (qui s’appuient sur la fréquence, la durée, la saisonnalité, la régularité, …) sont donc extrêmement nombreux et plus variés que dans n’importe quel autre écosystème. Par exemple, si les périodes de floraison se recouvrent largement à cause du rythme interne propre à chaque espèce (rythme endogène), les maximums saisonniers sont relativement distincts, indiquant que la phénologie tropicale ne se compose pas de variations régulières toujours prévisibles. Cet élément montre par ailleurs que la phénologie des espèces n’est que très incomplètement décrite si l’on considère 
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Figure 4. Les cycles sylvigénétiques en forêt tropicale (* : perturbation, d : phase dynamique, h : phase homéostatique, les flèches indiquent le sens de l’évolution) ; d’après Hallé et al., 1978 et tiré de Puig, 2001.
	






seulement l’aspect périodique des phénomènes. Il faut donc aussi étudier le moment précis de l’année durant lequel ils se produisent, des espèces enregistrant une saisonnalité remarquable et d’autres plutôt une asaisonnalité. La feuillaison est aussi possible sous forme de poussées foliaires (« flushes ») très difficiles à prévoir car elles ne semblent pas toutes déterminées par les mêmes paramètres climatiques, rendant une nouvelle fois les études phénologiques difficiles. Et cela aboutit à de grandes différences géographiques, souvent sur des espaces très restreints. Même s’il existe un très grand nombre de « synchroniseurs » climatiques des phénophases forestières (intensité lumineuse ou insolation, photopériode, température, disponibilité en eau, régime hydrique du sol et de la plante), la variable déterminante peut aussi être une combinaison de facteurs, comme la durée du déficit en humidité du sol et le stress photopériodique lié à la présence d’une forte nébulosité. Cette multiplicité factorielle apporte à nouveau une variabilité rythmique très difficile à analyser dans des territoires forestiers par ailleurs très évolutifs à cause des pressions anthropiques.
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L’étude des rythmes des écosystèmes a donc beaucoup évolué récemment, aussi bien sur le plan conceptuel que méthodologique, en s’appuyant particulièrement sur tout un nouveau pan de données ou de métrologies provenant des sciences numériques et de l’information, mais aussi des sciences participatives (qui s’avèrent des outils essentiels pour le suivi de la biodiversité). L’ensemble doit tenir compte des forçages et rétroactions multiples induits par le changement climatique en cours, et pas uniquement le réchauffement océano-atmosphérique qui n’est que la composante la plus connue et visible. Les études montrent que les changements asynchrones de la phénologie d’une large gamme d’espèces ont le potentiel de modifier le fonctionnement d’écosystèmes entiers, marins et terrestres, ainsi que la fourniture de nombreux services écosystémiques dont les systèmes humains dépendent (UNEP, 2022). Un processus anthropique essentiel qu’il faut aussi intégrer dans cette équation complexe des modulations phénologiques environnementales est l’augmentation rapide de l’étalement urbain (associée aux changements d’occupation du sol et aux différentes pressions et stress associés : pollution lumineuse et sonore, émission de particules, îlot de chaleur urbain). Bien que ses conséquences soient encore mal comprises, ces effets urbains pourraient être essentiels dans beaucoup d’évolutions et désynchronisations de rythmes naturels des plantes ou des animaux (Helm et al., 2013). De façon plus anthropocentré, des études récentes confirment que l’être humain est aussi une « espèce saisonnière » très sensible au photopériodisme et rythme circannuel, les schémas d’activité induits et le moment spécifique de l’activité (ce qu’on a appelé le « chronotype ») diffère entre les populations selon des gradients latitudinaux (Roenneberg & Allebrandt, 2013). Ces effets rythmiques ont des conséquences épidémiologiques, surtout en climat changeant, qui sont encore peu comprises et modélisées, ainsi que leurs liens avec les facteurs génétiques et biologiques, alors que les impacts sanitaires et économiques sont multiples.
La compréhension renforcée des mécanismes internes de synchronisation des rythmes et de leur rôle dans les rétroactions écosystémiques peut aider à atténuer et gérer certains effets du changement climatique, notamment la déstructuration des schémas saisonniers moyens connus. C’est donc un champ d’étude clé pour de nombreux secteurs et filières, dans la voie des recherches sur l’adaptation et la conservation des écosystèmes plus ou moins fortement anthropisés. Assurément, « la terre nous en apprend plus long sur nous que tous les livres » (Antoine de Saint-Exupéry).
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Céline Tritz


Résumé : Si la notion de rythme questionne le monde contemporain, le tourisme, aujourd’hui considéré comme une pratique établie de nos sociétés, en est semble-t-il une bonne illustration : de son avènement, comme rupture d’un temps sans vacances à sa pratique plus généralisée créatrice de mouvements réguliers dans les territoires, l’activité est souvent partie prenante dans la vie des individus, comme facteur d’évasion ou de recréation ; elle est aussi actrice de la vie locale, créatrice de lieux, et dévolue à la ressource qui la crée ou la sous-tend. Cette présentation, en pointant ces différents éléments, cherchera à identifier quelques-uns des rythmes qui en découlent, ou d’autres auxquels ils participent.


Questionner le rythme, ou les mouvements qui lui sont associés, n’est pas sans rapport avec la question des mobilités, des pratiques touristiques. L’activité, aujourd’hui partie prenante du quotidien de nombreux territoires, participe de façon multiple à la vie des lieux qu’elle traverse ou s’approprie plus clairement.
Née d’une volonté de donner au plus grand nombre la possibilité de vivre un temps sans travail, l’avènement des congés payés a permis aux travailleurs de bénéficier d’un temps de vacance, ou temps libre, consacré au repos, au loisir ou au voyage. Ce temps libéré a progressivement été allongé : établie en France à quinze jours à l’origine, en 1936, la durée de cette période chômée est passée à 3 semaines en 1956, puis à 4 en 1969 pour se stabiliser à 5 semaines en 1982.
Ce sont alors des habitudes nouvelles qui sont nées et se sont diffusées dans le territoire : voyages, découverte, immersion dans un ailleurs autrefois rêvé, vécu puis approprié.


[bookmark: _Toc154458512]1. Des temporalités et des distances variées selon les usages : du loisir au tourisme

Le rythme des activités de loisirs se différencie selon le lieu et le type de pratiques : si le temps libre est restreint selon les pays à une durée précise, son usage n’est pas le même selon les individus. Plusieurs catégories sont à distinguer : le loisir est compris comme une activité pratiquée dans un cadre journalier à proximité de son lieu de vie (sport, culture, etc.), tandis que le tourisme apparaît comme une pratique couplant une temporalité qui inclut un hébergement hors du lieu de vie pour une nuit au moins et un déplacement dans un lieu autre que celui vécu quotidiennement. Il est défini aujourd’hui comme 

les activités déployées par les personnes au cours de leurs voyages et de leurs séjours dans les lieux situés en dehors de leur environnement habituel pour une période consécutive qui ne dépasse pas une année, à des fins de loisirs, pour affaires et autres motifs non liés à l’exercice d’une activité rémunérée dans le lieu visité.[footnoteRef:22] [22: . Commission de la statistique des Nations Unies, Organisation mondiale du tourisme, Organisation de coopération et de développement économiques et Eurostat, Compte satellite du tourisme : Recommandations concernant le cadre conceptuel, 2001, 138 p.] 


Ainsi le déplacement ou le voyage se regroupe en catégories fondées sur son motif, sa distance et mais aussi sa durée. Est voyageur celui qui va pour tout motif, toute période où il souhaite. Sera visiteur celui qui se déplace pour tout motif, pour un nombre de minutes ou d’heures limitées, et à toute échelle. Est touriste le visiteur qui passe une nuit hors local ou lieu de vie. Pour un tourisme de court séjour, la durée est de 1 à 3 jours ; un tourisme de transit comprend une ou deux nuits avant une destination finale, tandis que sera vacancier celui qui s’installe plus de 4 jours sur son lieu de vacance[footnoteRef:23]. [23: . Adapté des typologies de l’OMT et de l’INSEE, recommandations de 2008, in Th. Merle (dir.), Les espaces de tourisme et de loisirs, Clefs concours, Géographie thématique, Atlande, 2017.] 

Les capacités temporelles de départ des habitants sont variées selon les pays. À l’échelle de l’individu, l’usage de ce temps libre est alors réfléchi en fonction de sa durée. En Europe, ce sont par exemple 37 jours qui sont libérés au Royaume-Uni, 36 en France, en Suède et en Espagne, 33 jours en Allemagne et aussi 30 jours en Belgique, tout comme le Chili, ou la Corée du Sud. Sont moins bien dotés l’Australie avec 28 jours, le Japon, 25, le Canada, 19, et pour les États-Unis seules 10 journées, sous forme de jours fériés.
Cette diversité amène de fait des rythmes de déplacement différents dans l’espace et dans le temps, qui sont aussi révélateurs de développement et de répercussions territoriaux inégaux. Aujourd’hui, le continent européen reste le plus visité, par des déplacements nationaux ou internationaux et a connu 608 millions de voyageurs en 2015, pour l’Asie et le Pacifique, ce sont 279 millions de touristes, 193 millions pour les Amériques, 53 millions pour le Moyen Orient et l’Afrique (Source : OMT, 2015). En 1950, seuls 25 millions de touristiques étaient dénombrés tous continents confondus ; pour 2030, les prévisions affichaient 1 800 millions de voyageurs de par le monde, cependant la crise sanitaire de 2019 pourrait avoir un effet ralentissant sur cette croissance, les chiffres de la reprise étant moins prometteurs qu’annoncés.
Cette variété des déplacements de voyage visible à l’échelle mondiale l’est aussi aux échelles régionales ou locales. En effet, bien souvent, le rythme est scandé par les calendriers scolaires qui restent les marqueurs des périodes de vacances des familles, tandis que jeunes, célibataires, personnes plus âgées ou retraitées peuvent choisir de partir quand bon leur semble au cours de l’année. En 2016, 73,1 % Français sont partis au moins une fois en vacances pour motif personnel, la durée moyenne des voyages est de 5,7 jours. Le niveau de vie reste un facteur déterminant des possibilités des ménages à effectuer un séjour, apparaît aussi le lieu de vie, la moitié des séjours sont le fait des habitants des agglomérations de plus 100 000 habitants, un désir d’évasion du cadre urbain est à noter, ainsi que la présence en ville de CSP mieux dotées pour une mobilité d’agrément. Les personnes résidant à la campagne partent moins. En 2012, un cadre effectue 6,3 voyages par an, les agriculteurs, artisans, commerçants et ouvriers 3,4. Spatialement, l’île de France présente un taux de départ de 84 %, Rhône Alpes 80,9 % soit les plus élevés, pour un nombre de voyages compris entre 5,5 et 5,1. Le Nord pas de Calais avec 59,6 %, la Corse et la Picardie à 63 % sont les moins bien placées, pour un nombre de séjours allant de 3, 6 à 3,3.[footnoteRef:24] [24: . https://www.entreprises.gouv.fr/files/files/directions_services/etudes-et-statistiques/4p-DGE/2016-12-4p65-non- depart.pdf] 



[bookmark: _Toc154458513]2. Un rythme de développement et d’usages inégal selon les territoires : de la ressource ou du progrès

Si le temps libre est la condition d’un départ en vacances, son usage conduit à des choix de destinations différentes, à des façons multiples d’organiser son voyage, de choisir les lieux à traverser, les ressources à rencontrer, les occupations à choisir. Comme le montrent les chiffres de fréquentation dans la plupart des pays, régions, communes, le tourisme ne se distribue pas de manière homogène. Il est fortement lié aux ressources présentes et aux possibles accès. Apparu selon des périodes successives sur les territoires, le développement des lieux d’accueil découle de la présence d’un intérêt au voyage : l’usage des rivages pour leurs possibilités de baignade, puis l’héliotropisme a distingué les littoraux les plus chauds pour des populations en quête de soleil et de chaleur, alors moins présents dans leur lieu de vie. Progressivement, un tourisme de masse a pris (Corbin, 2018) la place d’un premier tourisme de découverte. C’est aussi l’engouement pour les territoires de montagne, la pente, qui apparaît avec des activités de randonnées, et de sport d’hiver, quand les pratiques diverses de ski émergent et se généralisent. Ainsi, des espaces-ressources attirent-ils les demandes et un flux grandissant de visiteurs se déplacent vers ces destinations plus prisées et à la mode. Ces ressources, multiples, naturelles ou culturelles, originelles ou construites, sont aujourd’hui des attracteurs connus, à bon ou mauvais escient selon les impacts qui en découlent. Dans le monde, leur usage fait apparaître une économie forte et difficilement contournable[footnoteRef:25], qui est par ailleurs concurrentielle. [25: . https://www.lesechos.fr/industrie-services/tourisme-transport/tourisme-international-la-france-numero-3-mondial-pour-les-recettes-1138117] 

La ressource n’est toutefois pas suffisante à la notion de développement. Les évolutions des moyens de transport et l’amélioration de l’accessibilité ont joué un rôle majeur en facilitant et accompagnant la mobilité du plus grand nombre. La première apparition du chemin de fer et des gares, puis le réseau autoroutier sont des marqueurs du développement des lieux touristiques. Aujourd’hui en France, les communes littorales françaises totalisent 40 % de l’hébergement touristique, contre 30 pour les communes de montagne. Les aéroports et le transport aérien ouvriront ensuite de nouvelles possibilités et destinations, à temps de trajet égal : des territoires étrangers, alors lointains sont mis à la disposition des voyageurs. Les territoires connaissent et adaptent de fait à des périodes puis des rythmes ou vitesses différentes leur développement pour et par le tourisme, cela de manière pérenne ou non, de façon organisée ou plus anarchique.
La saisonnalité marque alors les destinations ; en France, elle rythme les mouvements de voyageurs, et oriente leur choix de séjour. L’été renvoie en majorité aux littoraux, l’hiver et le printemps sont les saisons des sports de neige. Les espaces urbains, ruraux connaissent une fréquentation partagée. Hors période de visite, les lieux se vident laissant quelquefois des bâtiments, des rues sans vie, des lits froids : la question de l’usage des sols est posée, et serait à redéfinir pour le bien de tous. Les cartes en anamorphose[footnoteRef:26] construites sur la base des mobilités touristiques et de la présence de visiteurs dans les lieux d’arrivée en 2005 sont un bon révélateur de ces différences de fréquentation selon les périodes de l’année : le pouls est donné et la carte animée invite à saisir les mouvements qui rythment le territoire français mois par mois, département par département. [26: . http://www.christophe-terrier.fr/CT/Presence/] 

Le suivi de ces mouvements est possible grâce au développement des observatoires, des enquêtes qui produisent les indicateurs de l’activité. Mais là aussi, le développement est inégal et multi-échelle : les statistiques ne sont pas uniformes, les États, les régions ne sont pas toutes dotées d’outils de mesure fiables. Au niveau national, le SDT (Suivi de la Demande Touristique) conduit par la Direction du tourisme et l’Enquête Ménage, volet vacances de l’INSEE sont des références.
L’espace local et ses aménagements ont été fortement marqués par le tourisme ; certains lieux ont connu et connaissent des modifications majeures expliquées par les choix de développement territoriaux mis en place, quelquefois par les États, d’autres sur des initiatives privées de grands groupes, collectives dans certains cas, individuelles dans d’autres situations. Aujourd’hui, certains lieux sont marqués par la logique de développement d’ampleur et d’urbanisme touristique qui a conduit leur émergence et leur installation ; ainsi le Plan Neige qui durera 13 ans, de 1964 à 1977, aboutira-t-il à la construction de 150 000 lits, sur de stations comme La Plagne, Les Arcs, Flaine, Avoriaz, Isola 2 000 ou Tignes. Dans le même temps, la mission interministérielle d’aménagement touristique du littoral du Languedoc-Roussillon, ou mission Racine, (créée le 18 juin 1963 par l’État et rattachée à la Délégation à l’aménagement du territoire et à l’action régionale – DATAR) conduira de grands travaux d’infrastructure pour développer le littoral méditerranéen, dans les départements du Gard, de l’Hérault, de l’Aude et des Pyrénées-Orientales ; des stations balnéaires comme Port-Camargue, la Grande-Motte, Le Cap d’Agde, Gruissan, Port Leucate sortiront de terre[footnoteRef:27]. [27: . Pour toutes ces entités territoriales ou administratives, voir les pages correspondantes sur Wikipedia.fr. ] 

À l’inverse, d’autres espaces préservent l’environnement. La création de Parc Naturels Régionaux ou Nationaux y contribue, les Loi Littoral et Loi Montagne posent des conditions à l’usage, limitent les fréquentations, les possibilités de construction.[footnoteRef:28] Dans certains sites, l’intégration et le respect du cadre de vie, de l’environnement naturel restent de mise : il faut pouvoir penser des aménagements moins invasifs, plus mobiles, qui mettent l’individu au cœur des pratiques et du but recherché : la récréation. Le camping-caravaning en est un exemple ancien. [28: . « Définir, mesurer et évaluer la capacité de charge dans les destinations touristiques », B4-3040/2000/294577/MAR/D2, Rapport Final, 2001.] 

Au niveau local, des rythmes transparaissent et montrent des animations périodiques à la journée ou la nuit dans les périodes les plus fastes. Les cycles journaliers influencent les comportements des touristes : Quid des départs matinaux vers les sommets pour les randonneurs aguerris ? Quid des rythmes de fréquentations des plages, des espaces de restauration et de vie nocturne dans les cœurs de ville ou les stations ?


[bookmark: _Toc154458514]3. Des modèles pour appréhender la diffusion des voyages

La littérature du tourisme montre que, dès les années 1950, les chercheurs travaillent à la modélisation de l’activité. Espaces émetteurs, récepteurs sont définis, identifiés tout comme les espaces de transit. Le modèle centre-périphérie pensé par Jean-Marie Miossec (fig. 1) à l’avènement du tourisme de masse illustre le fonctionnement théorique de l’espace touristique. Plusieurs ceintures d’attractivité sont définies autour du lieu de vie et de départ des habitants vers leurs lieux de séjour. La distance est ici considérée comme un facteur de ralentissement des arrivées vers les espaces d’accueil et explique les moindres arrivées des populations plus lointaines. D’autres facteurs sont déjà considérés comme l’image des destinations et leur impact sur les choix de déplacement.
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Figure 1. L’espace touristique théorique selon Jean-Marie Miossec

D’autres modèles, conceptuels, existent. Par exemple, Philippe Violier redéfinit les évolutions du tourisme par grille de lecture des transformations apparues au cours des cent dernières années, à travers trois systèmes, invention du tourisme, tourisme de masse, révolution industrielle, et selon des critères de phase, principe, contexte, dimension socio-institutionnelle, technique, économique, spatial (Violier, 2016). À l’échelle locale, de multiples travaux décrivent les évolutions connues par les espaces d’accueil. Un exemple comme celui de la mise en tourisme de la station de la Grande-Motte (Rieucau, 2000) pose les différents processus d’aménagement du littoral entre espace naturel et artificiel, ville saisonnière et ville permanente, comme le souligne Jean-Marie Rieucau.
Le modèle de Butler (2008), viendra proposer une entrée temporelle par le cycle de vie des lieux touristique, puis sera adapté à différentes formes de tourisme, comme le tourisme alpin (Macchiavelli, 2008) amené à se repenser du fait de son fort développement, de certaines saturations et des évolutions climatiques qui amènent certains massifs et stations de moyenne altitude à revoir les pratiques offertes : la neige n’est plus là. Il n’en est pas moins critiqué, d’autres destinations ne perdant pas leur attractivité malgré une forte fréquentation et un âge certain. Une distinction entre lieux et produits est alors repensée dans ce cadre.
Des indicateurs statistiques simples, comme le taux de fonction touristique (nombre de lits touristiques pour 100 habitants), quelquefois supérieur à 1 000 dans certaines communes françaises et très faible dans d’autres, alertent sur la pression touristique, et permet de quantifier la multiplication théorique de la population en période d’afflux touristique. Il informe indirectement aussi sur la vie des résidents, sur l’adéquation des services environnementaux face aux accroissements ponctuels de population dans l’espace local. Dans les lieux les plus recherchés, il invite à repenser le territoire local, son usage, avec des politiques d’adaptation, de transformation profonde.
Une autre forme d’approche questionne directement le rythme comme facteur de construction d’un haut lieu touristique : dans son analyse (2008), Maie Gérardot définit le rythme comme 

l’organisation et la désorganisation de l’espace, la façon dont un phénomène donné organise ou désorganise spatialement et temporellement un lieu. Le rythme du tourisme, c’est donc la façon dont le tourisme organise ou désorganise spatialement et temporellement un lieu. 

Sept critères de variation d’un rythme sont pris en compte : « trois critères spatiaux (durée, régularité et continuité), trois critères temporels (échelle, métrique, substance) et un critère englobant, le nombre ». La Tour Eiffel est au cœur du sujet.
Le rythme du tourisme s’est en effet imposé dans ce lieu, en déterminant progressivement et massivement son organisation, son fonctionnement et son esprit, au détriment des autres rythmes, comme celui des loisirs ou celui des Parisiens et Franciliens.

Elle est un lieu caractérisé par une monorythmie touristique dominante, qui organise spatialement et temporellement son fonctionnement. Quid des autres sites ? Quelles nouvelles notions enrichissantes définir ?
Il convient enfin de rappeler que l’espace touristique est multidimensionnel, et que les processus sous-jacents, les interrelations qui en émanent sont des éléments explicatifs des pratiques existantes et évolutives. Si de nombreux modèles portent sur les espaces matériels, d’autres analyses moins nombreuses ont été menées sur les espaces idéels et médiatisé : l’imaginaire et le sensible sont aussi dans le tourisme des éléments prépondérants de la préparation des voyages, guident les choix de départs et participent de la vie locale identifiée à travers les indicateurs cités précédemment.


[bookmark: _Toc154458515]4. L’individu au cœur des pratiques : pour une approche sensible et centrée

Si une part de l’histoire explique les grands mouvements touristiques qui animent le monde aujourd’hui, il apparaît que l’individu, acteur de ce processus, contribue à travers ses possibles, ses choix, à entretenir cette géographie particulière et à l’expliquer. Il reste donc important de comprendre en quoi certains mécanismes, comportements participent des décisions de chacun en termes de vacances, voyages, séjours.
L’expérience touristique est multi-phase et une dimension imaginaire forte y participe : un séjour connaît une phase de préparation, à travers des modèles-image construits par les médias (guides, sites internet, la littérature, …), et des projections de soi dans des situations à vivre. Une phase est vécue pendant le séjour et éprouve les projections, les désirs, les attentes construites avant le départ. Enfin, la phase de retour pose l’expérience entre satisfaction et déception quelquefois. Ces différents processus amènent le visiteur à communiquer son expérience, à la revoir pour un séjour futur et enrichissent ses connaissances. Dans le même temps, la notoriété des destinations se tisse par les discours, photographies, avis rapportés par les visiteurs et construit des processus d’imitation.
Selon ses besoins, ses caractéristiques, le voyageur choisit des formes de tourisme différentes : qui un séjour « tout compris » qui sera passé dans un cadre lointain, qui l’itinérance et la traversée de paysages[footnoteRef:29], sites variés, qui le vagabondage ou l’improvisation. Le niveau de confort et de réassurance change selon les besoins, les choix de chacun. La demande touristique peut alors être analysée sous la base de profils psychologiques et de comportements associés dans le choix de séjours[footnoteRef:30] comme l’a montré Stanley Plog : un type psycho-centré préfère une destination proche, culturellement rassurante, un profil mi-centrique accepte un compromis entre son vécu et la nouveauté, un profil allocentrique cherchera un vrai dépaysement. [29: . M. Griselin, S. Nageleisen, S. Ormaux, 2008, « Entre le paysage-existence et le paysage-expérience, le paysage-itinérance »,  Actes sémiotiques, Paysages et valeurs]  [30: . S. Plog, 2001, “Why destination areas rise and fall in popularity: an update of a Cornell Quarterly Classic”, Cornell Hotel and Restaurant Administration Quarterly 42(3), pp. 13-24.] 

Le corps est aussi à considérer ; les approches de psycho-sociologie de l’espace et la notion de conscience de soi dans un contexte particulier mettent en avant la Théorie de coquilles de l’homme : Armand Frémont l’illustre dès 1976[footnoteRef:31] et montre en quoi certains espaces comme le vaste monde ne sont l’apanage que de moments exceptionnels dans le rythme des temps, contrairement au quotidien, qui connaît des gestes immédiats, chez soi, dans le quartier habité. Ce vaste monde est décrit aussi comme « l’espace de projets, la zone de voyage et d’exploration, l’inconnu plus ou moins connu, le réservoir du nouveau » [footnoteRef:32] et préfigure des activités de voyage plus rares et peut-être plus précieuses dans la vie de l’individu, et qui orientent des choix adaptés et bien pensés. Cet espace à atteindre est l’ailleurs rêvé et attendu. [31: . A. Frémont, 1976, La région, espace vécu, Coll Sup., PUF.]  [32: . A. Moles, E. Rohmer, 1998, Psychosociologie de l’Espace, Paris, L’Harmattan.] 

Ainsi, certaines pratiques sont construites pour le bien-être et la récupération physique : héliotropisme et chaleur, baignades, pratiques sportives. D’autres apportent des satisfactions plus intellectuelles : découvertes culturelles, artistiques… Mais le corps a ses limites et là aussi, certaines destinations connaissant des évolutions, notamment climatiques, doivent penser une adaptation de confort pour les touristes qui auront des difficultés à vivre des températures fortes et difficilement supportables pendant leur séjour. La résistance aux modes de transports est aussi à observer : la contrainte d’un voyage pénible, trop long, détourne les motivations.
La biologie et la chronobiologie peuvent aider à guider les pratiques touristiques : le bénéfice des vacances apparaît au bout de trois jours, et demande 10 jours pour une récupération optimale. Les courts séjours sont donc dépaysants mais pas forcément reposants. Un rythme de congés annuels basé sur 7 semaines travaillées et 2 semaines vacantes semble idéal. Toutefois, la saison estivale est plus propice à l’activité, la saison hivernale au repos. De même, la concentration de travail sur 3 ou 4 jours par semaine semble aller à l’encontre d’un rythme plus reposant : travailler moins longtemps et plus souvent. Ce sont là autant de critères à éprouver et à réfléchir pour un tourisme approprié.


[bookmark: _Toc154458516]Conclusion

Le tourisme connaît une multitude de rythmes. Depuis son avènement même dans le temps des sociétés, puis son développement massif, il a pris place dans certains espaces qu’il occupe totalement. Il est moins présent ailleurs, quand l’attrait est moins fort ou la préservation de mise. Toute une géographie découle des pratiques et des aménagements qui se succèdent dans le temps, dans l’espace à des échelles variées. Elles diffèrent aussi selon les individus, leur origine, leur temps libre, et cela à travers les années, par un nombre et une durée de séjours adaptés aux situations individuelles.
Stoppé net par la crise sanitaire de 2019, le tourisme a montré sa fragilité face aux risques et aux crises : le rythme de la reprise est encore incertain, et d’autres projets ont émergé. L’illustrent un tourisme peut-être plus lent, plus proche, moins polluant, plus co-construit, avec une politique des temps pensée pour lui et le touriste.
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[bookmark: _Toc154458517]La diversité des rythmes dans la ville informelle. Faire un détour par la poésie pour explorer le rythme en architecture

Aysegül Cankat


Résumé : L’informalité, comme mode d’organisation spatiale, rend possible les « instants » qui viennent se superposer aux rythmes existants, ou encore les perturber. Les effets de superpositions de rythmes qui, a priori, ne « tombent pas juste », entraînent des effets étonnants, qui renouvellent le sens du vécu et la qualité de l’espace. Ainsi, une multiple diversité se fabrique, que l’architecte tente d’attraper/représenter pour l’inclure dans les processus de projet. Rythme et sens, des processus rythmiques en poésie contemporaine de Lucie Bourassa est la référence qui décentre l’appréhension du rythme en architecture par la mise en vis-à-vis de l’informalité et de la crise de vers. – Mots-clefs : informel, architecture, poésie, rythme, forme, figure


[bookmark: _Toc154458518]1. L’impensé du rythme en architecture

Quand on évoque le rythme en architecture, certaines représentations envahissent l’imaginaire, telles que la métrique des règles de composition, la cadence vide-plein, ouvert-fermé, des répétitions de semblables aux régularités perceptibles. Motivée par l’expérience de l’informalité, à la quête des modalités de fabrication de sens par les qualités et non par la forme des espaces, je propose de faire un détour par la poésie pour cheminer vers l’exploration du rythme en architecture. Ce détour, par le biais de l’œuvre de Lucie Bourassa, Rythme et sens. Des processus rythmiques en poésie contemporaine ([1993] 2015) qui nous introduit à ce qu’elle étudie comme « la crise de vers », permet de fabriquer par transposition des processus de transgression, et donc d’invention de nouveaux modes, une pensée décentrée dans la discipline architecturale. Il s’agit, grâce au dépassement du cadre des règles et des formes reconnues de la culture architecturale, de consolider des modalités projectuelles où la relation entre la vie des gens, leur mode de vie et la qualité des espaces constitue la valeur fondamentale.
L’architecte s’empare ici du rythme comme matière à question. Comment le rythme peut-il ouvrir des perspectives renouvelées pour la pensée de l’architecte ? Comment le rythme, comme notion, peut-il contribuer à la fabrication d’un monde conceptuel dans lequel le projet se pense, se fabrique comme possibilité ?
C’est la crise de vers en poésie qui permet de faire lien avec la ville informelle, par l’exploration des possibilités de fabrication de sens sans l’obligation d’une métrique – d’une règle – donnée en préalable. L’informel en architecture nécessite la prise en considération de la valeur et des qualités des espaces dont la connaissance de la forme finale ne constitue pas la condition de faisabilité. La forme se fabrique au fur et à mesure que la vie devient espace. Un sens se construit par une multiplicité de rythmes qui se superposent. C’est l’existence de ce sens, malgré l’absence de métrique définie comme préalable, qui fabrique la valeur de la ville informelle.
Le détour par la poésie a permis de faire, par le biais de la notion de rythme, ce que j’ai eu envie de nommer, « les trois rencontres » entre l’architecture (représentée par la ville informelle) et la poésie (représentée par la crise de vers) :
– la forme,
– les marque(ur)s,
– la dynamique.
Des liens se tissent ainsi, entre architecture et poésie, entre ville informelle et crise de vers. C’est au niveau conceptuel que ces rencontres ont lieu, à la recherche de sens fabriqué par ce qui échappe aux cadres qui ont tendance à déclasser tout ce que ne s’y réfère pas. Par la valorisation de la ville informelle, il s’agit de valoriser les populations qui l’habitent.
Je souhaite donc parler du rythme dans ses états non attendus, du rythme non perçu car non mesuré, de l’impensé du rythme en architecture.
Deux points méthodologiques semblent essentiels à énoncer. Le premier est celui des rencontres entre des domaines et des disciplines pour une fécondité intellectuelle. Ces rencontres nécessitent des liens pour les mettre en dynamique et obligent le chercheur à préciser les dispositifs pour les effectuer comme pour préciser leur mécanisme opératoire. On pourrait par exemple citer l’analogie, ou encore la métaphore, comme dispositifs de mise en relation. Je privilégierai le « transfert » tel que théorisé par Michel Espagne pour réfléchir aux relations intellectuelles franco-allemandes, et ce pour deux raisons : la présence d’un vecteur de transfert (le chercheur architecte dans notre cas) et la préexistence d’un socle culturel partagé (la fabrication de sens, de l’émotion par la qualité spatiale). Par la critique des méthodologies comparatistes, Michel Espagne met en acte le transfert culturel comme modalité de dépassement des clivages culturels et le propose comme possibilité de valorisation des processus de réception dans le contexte d’accueil.
Selon Espagne, le transfert culturel « signale le désir de mettre en évidence des formes de métissage souvent négligées au profit de la recherche d’identités ».
En second lieu, j’explore ces mises en lien à un niveau abstrait, c’est-à-dire par la fabrication d’un niveau conceptuel où les liens peuvent se faire par la pensée, dépassant la matérialité formelle et physique d’un objet ou d’un ensemble d’éléments séparés où la comparaison aurait tendance à s’activer comme modalité de relation.
Je propose l’abstraction comme condition/modalité de la transdisciplinarité. Énoncer les modalités de mise en lien permet d’expliciter la pensée et d’en suivre le cheminement. L’abstraction se fabrique comme possibilité d’un niveau de rencontre où les différents champs ne se confondent pas, ne se substituent pas les uns aux autres.


[bookmark: _Toc154458519]2. Les multiples possibilités de la ville informelle

L’architecte s’intéresse à la ville informelle pour plusieurs raisons, en particulier pour les processus de fabrication spatiale et les qualités inhérentes aux espaces produits par ces derniers, notamment les espaces ouverts. Par cet intérêt, il s’agit de produire de la connaissance pour la culture architecturale, de constituer des références pour le projet et de fonder scientifiquement la reconnaissance d’une production spatiale sans architecte. La ville informelle porte en elle une valeur de référence qualitative positive, projectuelle et spatiale, à condition de l’extraire du cadre de pensée qui l’enferme dans l’illégal et le précaire et, ainsi, lui enlève toute légitimité à contenir des qualités dignes d’être (re)marquées. Elle est souvent vouée à être éradiquée par des décisions politiques, motivées par des raisons socio-économiques[footnoteRef:33]. Or, elle est le lieu d’inventivité des démarches ouvertes et inclusives, où les transformations sont permanentes [33: . Depuis les années 1940, l’immigration des populations rurales vers les grandes villes de la Turquie, notamment vers Istanbul, a favorisé la fabrication des quartiers d’habitat informel, les gecekondu (traduire par : « posé de nuit »). Par vagues successives, ce processus a constitué une modalité importante du développement urbain d’Istanbul jusqu’aux années 1980 voire 1990. Les gecekondu sont stigmatisés comme les lieux de tous les maux, et représentent des territoires à conquérir pour des raisons surtout spéculatives. Les projets de renouvellement se mettent en place par tabula rasa, comme si le statut juridique d’informalité était suffisant pour un déclassement complet d’un système socio-spatial. Voir à ce sujet, Cankat, Aysegül, « Gecekondu à Istanbul, des espaces où se cristallisent les cultures de l’habiter comme patrimoine », in Mémoires et Patrimoines, des revendications aux conflits, Barrère, Céline et al. (dir.), Paris, l’Harmattan, 2017, pp. 299-311.] 



et s’inscrivent dans une dynamique ponctuée de moments de stabilisation temporaires qui marquent spatialement les lieux (fig. 1).
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Fig. 1. Perturber le rythme, enjamber pour habiter
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3. Séparer l’informel de la ville, une attitude salvatrice

Faire une séparation entre la ville et l’informel, aller à la recherche de références du côté de l’informel de l’art et de l’informe de la géométrie, plutôt que de la ville/habitat-architecture informelle, a permis de renouveler le cadre pour la penser.[footnoteRef:34] Cette séparation est un moyen de mettre en veille l’illégalité, la pauvreté, l’inorganisation/le chaos, autant de qualificatifs qui s’y apparentent, et de s’éloigner de la définition de l’informe en opposition à la forme, que la ville informelle n’aurait pas, ce qui permet de la soustraire au « déclassement » induit par l’absence de forme (re)connue : pas de forme, pas de valeur. [34: . Cankat, Aysegül, Être architecte, la construction d’une éthique par la compétence spatiale, HDR, volume inédit, Université Paris-Nanterre, 2019, pp. 131-150.] 

L’informel de l’art[footnoteRef:35] et l’informe de la géométrie[footnoteRef:36] tracent la ligne de fuite[footnoteRef:37] vers un changement de valeur. L’art informel et l’informe de la géométrie décentrent le regard sur la ville informelle et basculent l’intérêt, pour l’architecte, de la forme au processus en acte du « prendre forme », ainsi qu’aux idées et matérialités qui la constituent. [35: . Bois, Yves-Alain ; Krauss, Rosalind, L’informe, mode d’emploi, Paris, Centre Georges Pompidou, 1996.]  [36: . Cache, Bernard, Toujours l’informe… Géométrie d’Albrecht Dürer, Lausanne, EPFL, 2016.]  [37: . « La ligne de fuite est une déterritorialisation. [...] Fuir, ce n’est pas du tout renoncer aux actions, rien de plus actif qu’une fuite. C’est le contraire de l’imaginaire. C’est aussi bien faire fuir, pas forcément les autres, mais faire fuir quelque chose, faire fuir un système comme on crève un tuyau... Fuir, c’est tracer une ligne, des lignes, toute une cartographie. » Deleuze, Gilles, Dialogues, avec Claire Parnet, Paris, Flammarion, 1977, p. 47.] 

Dans le domaine artistique le terme « informel » désigne l’art informel et se qualifie comme mouvement opposé à l’abstraction géométrique dans les années 1940. Au sein du mouvement informel, l’accent n’est pas mis sur la forme. Les artistes de l’informel mettent en action « le caractère spontané et inconscient du processus pictural qui devait permettre au spirituel de s’exprimer immédiatement »[footnoteRef:38]. Dans l’art informel, « le processus pictural est ainsi plus important que l’œuvre d’art achevée »[footnoteRef:39]. Penser l’informel comme processus fait émerger une autre qualité, le statut d’œuvre ouverte, qui l’inscrit dans une dynamique continue de perception non finie : « L’informel, pris comme opérateur théorique, a précisément pour fonction, pour besogne première, de rompre la clôture. »[footnoteRef:40] [38: . Damisch, Hubert, rubrique « informel », Encyclopaedia Universalis, Paris, 1982, pp. 137-140 et Damisch, Hubert, Fenêtre jaune cadmium ou les dessous de la peinture, Paris, Seuil, 1984.]  [39: . Ibid.]  [40: . Damisch, Hubert, Fenêtre jaune cadmium ou les dessous de la peinture, Paris, Seuil, 1984, p. 141.] 

Pour l’informe de la géométrie, ce sont aux écrits de Dürer, analysés et interprétés par Bernard Cache, où la forme et l’informe se tissent dans une multiplicité de rapport, que je réfère ma pensée.
Dans Toujours l’informe… Géométrie d’Albrecht Dürer, Bernard Cache fait une relecture du traité de géométrie d’Albrecht Dürer, Underweysung der Messung. Le travail de Dürer est significatif d’un contexte et d’un moment historique de grande transformation des sociétés européennes. En effet, Albrecht Dürer, installé à Nuremberg, à la croisée des grandes routes européennes, et par ses multiples voyages au Sud et au Nord de l’Europe, jouera un rôle majeur dans les transferts culturels intellectuels et artistiques. Dürer, dans ce contexte de renouvellement et de grand changement en cours, sort d’une pensée structurée par les conventions et les connaissances établies et vérifiées pour requestionner ce qui est en cours.


[bookmark: _Toc154458521]4. La crise de vers, construire autrement le sens

C’est la crise de vers, considérée comme une possibilité d’affranchissement de la métrique, tout en gardant, voire augmentant, le sens en poésie, qui va relier la pensée de l’architecture au rythme.

Crise de vers marque une mutation importante dans l’histoire de la poésie française : celle-ci, qui jusque-là comportait, comme élément essentiel, une métrique, une versification soumise à un système codifié de régularités, se dégage de cette contrainte.[footnoteRef:41]  [41:  Bourassa, Lucie, op. cit., p. 7.] 


La poésie contemporaine non métrique exigeait, pour être décrite, une définition renouvelée du rythme. La question de quelle signification, si la poésie s’éloignait de la métrique, des régularités systémiques, se posait. Si la notion du rythme est pensée en dehors des cadres métriques traditionnels, sous quelles conditions y aurait-il des phénomènes rythmiques, si ce n’est par une mesure qui impose au mouvement une régulation, où la métrique ne serait pas forcément le facteur d’organisation dominant ?
En 1966, Émile Benveniste incluait dans la section « lexique et culture » du premier tome de ses Problèmes de linguistique générale un article intitulé : « La notion de rythme dans son expression linguistique »[footnoteRef:42]. [42: . Publié en 1951 dans le Journal de Psychologie puis dans Problèmes de linguistique générale, Paris, Gallimard, 1966, pp. 327-335.] 

Pour Benveniste, il est contestable historiquement, non pas de faire dériver rhuthmos de rhéô, mais d’associer par-là le rhuthmos au « mouvement des flots », d’affirmer que tel ou tel phénomène naturel a engendré l’idée de rythme, et par la suite de comprendre toute manifestation rythmique comme reproduction d’un rythme naturel.[footnoteRef:43] [43: . Ibid.] 

« Le rapport de rhuthmos à rhéô ne prête par lui-même à aucune objection », explique Benveniste mais c’est l’interprétation de rhuthmos comme « mouvement des flots »[footnoteRef:44] qui est remise en question. [44: . Benveniste, Émile, op. cit., p. 328.] 

Les lectures différenciées de Benveniste, ainsi que l’interprétation que ce dernier fait de Platon, nourrissent le débat entre spécialistes.
D’après Catherine Dalimier[footnoteRef:45], Benveniste décrit le devenir du sens en termes de combinatoire élémentaire, non pas comme enchaînement linéaire de causes et d’effets, mais par repérage d’une discontinuité qui n’a rien à voir avec un mouvement dialectique continu où chaque moment nouveau conserve le précédent tout en le dépassant. [45: . Dalimier Catherine. « Émile Benveniste, Platon, et le rythme des flots (Le père, le père, toujours recommencé ...) », Linx, n° 26, 1992. Lectures d’Émile Benveniste. pp. 137-157;  doi : https://doi.org/10.3406/linx.1992.1240 et https://www.persee.fr/doc/linx_0246-8743_1992_num_ 26_1_1240] 


C’est grâce au philosophe Platon qui a placé l’intelligibilité du devenir dans un monde immobile de formes et d’entités mathématiques, que nous sommes devenus sensibles au jeu des vagues, au rythme des significations, en un mot à toutes les configurations. Le modèle d’une connaissance des phénomènes liés au devenir, conçu selon un paradigme esthétique (déchiffrement d’un texte ou perception d’une musique), et placé sous le patronage de Platon, est donc, pour Benveniste, réactualisé par le désir de dépasser la linguistique historiciste. Les deux notions de rythme et de configuration sont imposées par une nouvelle description de l’ordre dans la durée, alternative à la pseudo-logique causale d’un récit linéaire.[footnoteRef:46] [46: . Ibid., p. 143.] 


Il ne s’agit pas d’une tentative ou d’une volonté de donner une définition spécifique de la notion du rythme telle qu’elle pourrait être mobilisée en architecture de manière générique mais d’expliciter comment on construit un positionnement stabilisé temporairement pour pouvoir être explicité.
La remise en question de l’attachement du rythme aux mouvements des flots, d’envisager les possibilités de séparer le rythme de l’obligation métrique, ne constitue pas une infirmation de la définition du rythme mais une libération. Ce qui est intéressant à retenir pour penser le rythme au-delà de son caractère organisateur, par le temps de l’espace, c’est son caractère dynamique à capacité organisationnelle multiple et variée et sa capacité à tenir cette multiplicité ensemble. Libérer le rythme de la métrique permet de fabriquer du sens par d’autres modalités, d’expérimenter plus librement des mécanismes de mise ensemble (fig. 2).
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Figure 2.  La rue dans la théière, réinstaurer l’espace en continu

La vision historique de Benveniste sert ainsi à défaire le cadre, et non à fournir un argument étymologique à même de prouver la véracité de telle ou telle définition à partir de l’origine du mot.
Le retour à la source telle que Benveniste le propose offre une possibilité de « couler » sans le mouvement cadencé et libère la pensée du rythme pour une pensée architecturale inclusive de la ville informelle, d’où les trois rencontres.


[bookmark: _Toc154458522]5. Les rencontres, faire lien entre architecture et poésie par la notion de rythme

1 – la forme
2 – les marque(ur)s
3 – la dynamique
La première rencontre entre l’architecture et la poésie se fait par la notion de forme. Le premier sens que retient Benveniste du rythme, dans son article de 1966, est celui de « forme ». Le linguiste s’interroge sur le caractère temporaire et modifiable de la forme telle qu’elle est désignée par le terme rhuthmos. La forme « sans fixité ni nécessité naturelle et résultant d’un arrangement toujours sujet à changer ». Benveniste donne à la forme les attributs de distinctivité, de différenciation ainsi que d’organisation, « d’arrangement caractéristique des parties dans un tout »[footnoteRef:47]. [47: . Benveniste, Émile, op. cit., p. 333.] 


[bookmark: _Toc154054849][bookmark: _Toc154458523]L’indomptable informe

La distinctivité et la différenciation font cheminer la pensée vers la variabilité développée par Albrecht Dürer.
La relecture de Bernard Cache est l’explicitation de l’actualité toujours renouvelée de l’œuvre de Dürer, un témoignage des grandes transformations scientifiques sans faire l’impasse sur le fait que les grandes révolutions ont leur racine dans la tradition. Ainsi, Dürer, au lieu d’écrire un traité de géométrie classique sur le modèle d’Euclide, « s’occupe de figures qui pour l’essentiel représentent des instruments tous variables en fonction de paramètres »[footnoteRef:48]. Albrecht Dürer est intéressé par la variété, par « le changement qui agrémente toute chose ». Il se préoccupe de réguler la variation pour tenter de domestiquer « l’informe (ungestalt) qui toujours s’enlace à notre ouvrage »[footnoteRef:49]. [48: . http://www.ppur.org/produit/789/ ]  [49: . Cache, Bernard, op. cit., p. 331.] 

Il considère la variation comme une puissance et comme une menace. 

Dürer met en place des outils (diagrammes opérationnels) pour générer des courbes.[footnoteRef:50] Mais la courbe serpentine ne sera pas représentée comme figure même si l’outil mathématique qui permet de la construire théoriquement est en place.[footnoteRef:51] [50: . Ibid., p. 161.]  [51: . Ibid.] 


 Comme si le fait de la représenter en empêcherait les variations, immobiliserait les ondulations mouvantes du serpent, comme si sa formalisation nuirait à sa force de pensée, à sa dynamique.
La volonté de mise en forme de l’informe semble constante, mais en même temps, on prend acte de la presque impossibilité de son effectuation, malgré l’explicitation des règles pour formaliser par le dessin.
L’informe est ainsi ce qui ne fait pas référence aux formes connues, ni géométriques, ni figuratives, puisque nos sens appréhendent et distinguent la forme avec plus ou moins de conscience qui cherche référence dans les choses que nous connaissons, qui font partie de notre culture.
Mais quoi que nous fassions, une attitude de résistance à la volonté de domestication de l’informe[footnoteRef:52] se met en place par le travail fait dans les quartiers d’habitat informel et permet de fonder scientifiquement les qualités des espaces issus des processus de fabrication qui y sont en acte (fig. 3).[footnoteRef:53] [52: . Ibid.]  [53: . D’après Hubert Damisch, Pollock est l’artiste le plus significatif de cette production (entre 1947 et 1953), auteur d’un ensemble d’œuvres qualifiées de « peinture d’action » action painting, suivant le mot proposé par le critique américain Harold Rosenberg au début des années 1950.] 

[image: ]
Figure 3. Un comptoir pour recevoir, rythmer les temps d’arrêt
[bookmark: _Toc154054850][bookmark: _Toc154458524]La nécessité de prendre forme

L’informel intéresse et hante, car il échappe aux catégories connues et maîtrisées. L’impossibilité de référer à une forme définissable et reconnue déclasse. 

Ainsi l’informe n’est pas seulement un adjectif ayant tel sens mais un terme servant à déclasser, exigeant généralement que chaque chose ait sa forme. [...] Il faudrait en effet, pour que les hommes académiques soient contents, que l’univers prenne forme.[footnoteRef:54] [54: . Dans le catalogue, L’informe, mode d’emploi, Georges Bataille se démarque par la définition qu’il donne de l’informe en 1929. Bois & Krauss, 1996, p. 6.] 


L’exemple du monstre, où celui-ci résonne comme une figure partagée, est assez significatif dans l’informe de Dürer. Nous qualifions le monstre de laid, car il n’est pas en conformité avec nos valeurs esthétiques. Dans un premier temps nous voulons le transformer en beau. Mais cela n’est pas possible car ni sa structure ni les matières qui constituent son corps ne sont prises en considération, mais uniquement sa forme. Or, le changement de forme (ou la prise de forme à partir d’un état d’informe) ne peut pas s’effectuer si la logique structurelle, organisationnelle et les éléments constitutifs ne sont pas mobilisés. Alors nous en avons peur, nous voulons l’éliminer, l’éradiquer.

[bookmark: _Toc154054851][bookmark: _Toc154458525]La forme comme un état de l’informe

Si nous considérons la forme comme un état de l’informe, nous pouvons énoncer que la forme est dans l’informe, lisible si nous avons fabriqué les outils de lecture adéquats. Pensée ainsi, la forme change de statut et n’est plus vue comme une finalité mais comme un moment dans le processus. Cela permet d’échapper à un dualisme qui oppose le formel à l’informel et de dépasser l’impossibilité de sa représentation générée par la crainte de lui enlever ses qualités spécifiques. Parce que l’informel de l’art a remis en question les codes de représentation établis en conformité avec la culture savante, il a permis de réfléchir à la matérialité par la représentation de ce qui est en acte, en s’éloignant de la forme comme objectif premier. Le schéma, comme modalité  de  représentation, a la capacité d’abstraire l’espace à sa matérialité et de 





l’éloigner d’une pensée dominée par la forme pour la conduire vers les possibilités de formalisation (fig. 4).

[image: ]
Figure 4. Le schéma comme possibilité d’explicitation de la diversité des rythmes


[bookmark: _Toc154458526]6. Les différences repérables, une possibilité ouverte par le rythme

[bookmark: _Toc153389140][bookmark: _Toc154054853][bookmark: _Toc154458527]Du rythme surgit une forme, les marques

Représenter une dynamique de relations, entre des éléments qui donnent à une œuvre sa configuration, nous permet d’explorer la deuxième rencontre, les marque(ur)s.
La forme comme processus continu de transformation rejoint « l’arrangement caractéristique des parties dans un tout », insistant sur l’absence de fixité et de régularité naturelle.
[bookmark: _Toc153389141][bookmark: _Toc154054854][bookmark: _Toc154458528]Les marques vs. les figures

L’architecte retrouve avec les marques, la diversité et l’organisation de la diversité, comme fabrique de sens. Il travaille sur les figures de cette diversité, les marques rencontrent les figures à un niveau conceptuel qu’il fabrique pour penser le monde et ses transformations. 
Les marques signalent la distinctivité avec un déploiement chaque fois renouvelé qui fabrique du sens par la diversité mise en cohérence et en harmonie.
Ainsi la distinctivité apparaît-elle comme une propriété fondamentale du rythme : la création de différences repérables, la distinction qui conditionne la perception (fig. 5).
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Figure 5. Le salon du dehors, une constance sans les mêmes



Meschonnic propose d’envisager le rythme poétique comme manifestation de l’oralité, de la temporalité et de l’historicité d’un sujet à travers l’organisation originale de marques à tous les niveaux du discours (Critique du rythme, 1982, p. 217) plutôt que comme schéma pré-existant aux œuvres. Cela semble permettre d’aborder immédiatement une question méthodologique concernant l’identification des éléments qui, dans un discours, auront un statut de marques, et plus globalement tous ceux qui constituent le rythme.[footnoteRef:55] [55:  . Bourassa, Lucie (1992), « La forme du mouvement (sur la notion de rythme) », Horizons philosophiques , 3(1), p. 104 – https://doi.org/10.7202/800912ar] 



[bookmark: _Toc154458529]7. La figure en architecture comme outil d’expression de la diversité

La figure, mobilisée de façon multiple en architecture, est souvent utilisée comme outil de signification au Moyen Âge.[footnoteRef:56] [56: . Tel qu’exemplifié par Schmitt, Jean-Claude, dans Penser par figure, du compas divin aux diagrammes magiques, Paris, Arkhê, 2019, p. 22.] 

Figurer est une modalité d’abstraction qui peut être effectuée par le dessin. Le recours à l’abstraction du dessin permet, entre image et écriture, de démultiplier et de décentrer les capacités de signification. Aussi la figure occupe-t-elle une place importante dans les pratiques savantes de toute catégorie dès le Moyen Âge, un très grand nombre de manuscrits en témoignent. Elle a, par ailleurs, constitué un médium entre science et chrétienté, presque une modalité de transfert.[footnoteRef:57] [57: . Ibid.] 

La figure est avant tout relationnelle, elle a un rôle associatif. Elle met visuellement et donc spatialement en relation des notions de manière à dévoiler un sens souvent caché, à faciliter l’entendement et à solliciter la mémoire. On retiendra donc comme première caractéristique des figures qu’elles associent et mettent en correspondance de manière visible des informations hétérogènes, relevant de sphères différentes du savoir[footnoteRef:58], association des données naturelles et matérielles et des valeurs spirituelles ou morales au Moyen Âge.  [58: . Op. cit., p. 99.] 


Rencontres heureuses

La figure, considérée comme système interprétatif spatial est précieuse par sa capacité à signifier une idée et une matérialité d’espace, de manière simultanée. Explorée par Ludovico Quaroni en Italie dans les années 1960-1970, la notion de figure est très importante dans sa pensée et pratique architecturales. 
[image: ]


Figure 6. Le projet comme récit rythmé, un système de figures
[bookmark: _Toc153389143][bookmark: _Toc154054856][bookmark: _Toc154458530]

Elle est mise en avant comme le lieu où coexistent l’abstraction intellectuelle liée à la pensée et la traduction concrète de cette même pensée dans des formes perceptibles par les sens.[footnoteRef:59] [59: . Mazzoni, Christiana, La tendenza, Marseille, Parenthèses, 2013, p. 25.] 


Spatialiser l’idée et la matérialité, ensemble, permet aux éléments matériels et immatériels du terrain de devenir visibles, de se mettre en relation, de se mettre en action et, ainsi, de permettre une dynamique de perception qui mène à une possibilité de conception.
Le travail à partir des figures permet d’expliciter des récurrences et des spécificités spatiales qui ont capacité à accueillir et à générer une multiplicité d’usages, d’habitabilités spécifiques de la ville informelle.
À partir de systèmes d’installation observés et vécus, la figure permet d’accéder à une lecture des territoires reconstruisant de nouveaux paramètres et de nouvelles catégories conceptuelles pour le projet.[footnoteRef:60] Un glissement s’opère, des systèmes d’installation aux méthodologies dynamiques de projection, la figure opère à toute échelle. [60: . Mama Awal, Halimatou, Thèse de Doctorat, Partie III : « Les figures du territoire pour le projet de la métropole-village(s) de Ouagadougou : entre lecture et écriture » in La Métropole-village(s) de Ouagadougou ; explorer les potentiels d’un territoire, supports de processus de projet architectural, 2015.] 

Les modalités d’être ensemble des figures et les qualités de chacune d’entre elles sont le fondement du travail du projet. Le projet, considéré comme l’écriture d’un récit par la composition des figures, est doublement intéressé par le rythme (fig. 6).


[bookmark: _Toc154458531]8. Le rythme comme mode d’organisation de l’espace-temps

Les figures s’organisent et marquent la diversité des espaces, s’inscrivant dans la dynamique d’une manière particulière de fluer, une dynamique de système habité, composé et recomposé incessamment.
Le rythme envisagé comme disposition, configuration de ce qui se meut, comme mode de mouvement, introduit à la question des rapports entre le rythme et le temps, c’est-à-dire à une dynamique des relations entre les éléments qui donnent à un espace/territoire sa configuration habitée. Les éléments, et les rapports entre les éléments, fabriquent du sens, ensemble. Dans cette dynamique, ce sont les propriétés de simultanéité qui constituent de la matière pour penser le rythme plutôt que la perception d’une simple succession. Le rythme devient tout ce qui tient ensemble dans la dynamique de couler, de fluer. Une signification des modalités de tenir ensemble, les conditions de l’être ensemble. La clef de saisie « d’une manière particulière de fluer », d’un principe d’organisation des éléments dans le déploiement, ne reposerait-elle pas sur la création de relations entre éléments successifs, qui leur donnent « quelques propriétés du simultané »[footnoteRef:61] ? Dans cette manière particulière de fluer, les instants arriveraient comme des marqu(eur)s, ils donneraient de la consistance à la durée. Le sens fabriqué est perçu grâce aux discontinuités spatiales et temporelles, par le nouveau qui prend place dans l’instant. Gaston Bachelard, dans L’intuition de l’instant, analyse les deux manières de penser le temps d’Henri Bergson et d’Auguste Roupnel, la durée et l’instant. Ces deux manières ouvrent la possibilité de conceptualiser les modalités d’être ensemble.[footnoteRef:62] Les instants contribuent à penser la simultanéité par le biais de la discontinuité. La [image: ]discontinuité bascule la pensée vers l’inventivité. [61: . Valéry, Paul, Cahiers, 1.1, Paris, Gallimard, (La Pléiade), p. 173. Cité par Bourassa, Lucie, 1992, op. cit., p. 117.]  [62: . Bachelard, Gaston, L’intuition de l’instant [1931], 1992, éd. Stock, Paris, p. 17.] 



Figure 7. La planète cerisier, les rythmes en orbite, ombre et mobilier mobile

La philosophie bergsonienne est une philosophie de l’action ; la philosophie roupnelienne est une philosophie de l’acte. Pour M. Bergson, une action est toujours un déroulement continu qui place entre la décision et le but – tous deux plus ou moins schématique – une durée toujours originale et réelle. Pour un partisan de M. Roupnel, un acte est avant tout une décision instantanée, et c’est cette décision qui a toute la charge de l’originalité.[footnoteRef:63] (fig. 7)  [63: . Op. cit., p. 22.] 



[bookmark: _Toc154458532]9. La diversité des rythmes, vers une pensée de la ville inclusive

De la durée aux instants, de l’action aux actes, le rythme considéré comme « disposition, configuration » multiple nous permet de spécifier les modalités et la diversité des dynamiques d’installation. Henri Meschonnic, dans Critique du rythme, pense qu’il faut sortir le rythme de sa conception traditionnelle, qui le place dans la régularité et le retour du même, au risque d’occulter l’autre rythme, celui de la complexité des modes de mouvement (qui sont aussi des modes de signifier) qui jouent un rôle majeur comme « facteur de construction des œuvres »[footnoteRef:64]. [64: . Snauwaert, Maïté (2012) « Le rythme critique d’Henri Meschonnic », Acta fabula, vol. 13, n° 6, https://www.fabula.org/revue/document7129.php] 

Dans le domaine de l’architecture, la possibilité de faire abstraction d’une composante métrique, ou tout au moins d’une composante du même, dans le rythme, augmente le sens par la diversification. S’éloignant de la permanence du même, de la répétition du même, les relations entre les marques et les pauses se multiplient dans la ville informelle par une grande variété de « positions » des figures et la dynamique permanente de leur recomposition (usages/espaces). La diversité fabrique du sens par la distinctivité/spécificité des possibilités offertes par la dynamique du rythme.
Considérer le rythme comme la possibilité de la diversité n’exclut pas les mesures et les rapports, les cadences et parfois l’avènement des mêmes et l’existence des ressemblances, mais n’en fait pas une condition ni un préalable du sens.
Les possibilités amènent à la question des conditions d’émergence des rythmes, des dynamiques de mise ensemble.
Le rythme (re)devient[footnoteRef:65] ainsi une modalité d’être ensemble. [65: . Tout comme pour la danse, la musique, …] 

Une dynamique qui tient ensemble les diversités, qui permet les superpositions, par des modalités de stabilisation temporaire, opérant des recompositions en continu. Et l’architecte, par la connaissance des modalités d’être ensemble, les mobilise dans les processus projectuels, ce qui lui permet de faire du projet « avec » les gens et non « pour » les gens (fig. 8).
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Figure 8. Les figures, fabriquer le rythme par les modalités d’être ensemble 
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[bookmark: _Toc154458533]Adoucir le rythme et durcir l’improvisation face à l’imprévisible

Olivier Soubeyran & Sébastien de Pertat

Résumé : Dans un univers de moins en moins prévisible et de plus en plus menaçant, l’improvisation semble être l’action qui convient. Mais comment l’introduire dans une pensée planificatrice, qui la voit comme le signe de l’échec, tout en étant un impensé ? Pour éviter les écueils d’une introduction qui aboutirait à trahir la notion d’improvisation ou à rejeter toute idée planificatrice, notre hypothèse est de coupler le rythme, valorisé en planification, à l’improvisation. Nous reviendrons sur la question de l’imprévisibilité, en proposant de définir les figures de l’ignorance, à partir desquelles situer le couplage rythme et improvisation. Puis nous verrons que ce couplage implique d’adoucir le rythme et de durcir l’improvisation. Nous insisterons sur les porosités plus que les incompatibilités entre improvisation et planification. La conclusion esquissera un enjeu crucial de l’acceptation de l’improvisation : celle de la méthode.


[bookmark: _Toc154458534]1. Pourquoi l’improvisation en aménagement ? Pourquoi y associer le rythme ?

Comment introduire une pensée de l’improvisation dans le monde de la planification avec son imaginaire disciplinaire, ses théories et ses pratiques ? Comment la greffe peut-elle prendre ? Car qu’on le veuille ou non, il est rare que l’irruption d’une notion dans un champ disciplinaire induise des conditions de réception neutres. En somme pour reprendre les mots d’André Corboz, 

la plus grande difficulté psychologique […] consiste à devoir se rendre compte de ce qui se passe sans recourir aux schèmes qui sont précisément mis en cause, en d’autres termes d’avoir à observer et à décrire les phénomènes sans pouvoir les qualifier d’avance, c’est-à-dire sans les juger d’avance. (Corboz, 2009, p. 51)

Un presque antagonisme. Or, concernant l’introduction de l’improvisation dans le champ de la planification, la difficulté est encore plus importante, tant elle s’avère à la fois nécessaire et presque impossible. Nécessaire dans la mesure où la période de crises que nous traversons (et pour ce qui nous concerne, l’aménagement face à la menace du changement climatique, et donc à la question de l’adaptation des territoires), installe un contexte où l’imprévisibilité et l’incertitude seront de plus en plus structurelles. Ce contexte tend à rendre la demande de prévisibilité, pourtant consubstantielle de l’action planificatrice moderne, de plus en plus irréaliste. C’est donc notre capacité à fonder la pensée planificatrice sur la prévisibilité qui se trouve fragilisée. La difficulté semble rédhibitoire sauf si l’on imagine une conduite de l’action planificatrice qui puisse rendre inutile cette condition de prévisibilité.
Une nécessité. C’est justement ce que semble permettre l’improvisation comme conduite de l’action. D’où l’utilité, voire la nécessité de son introduction en aménagement. Ceci explique pourquoi elle commence à faire partie de la rhétorique aménagiste, surtout associée au management par projet. Or, ce mode d’introduction qui valorise l’improvisation suppose, certes, l’inutilité de la condition de prévisibilité mais implique, voire justifie l’évidence de l’inutilité de la planification elle-même et de ses objectifs (principes de ténacité, du long terme, de l’articulation entre les différentes échelles, de cohérence, d’intégration sur des échelles de temps différentes, incarnation de l’intérêt général etc.).
Or, cette position idéologique évacue le problème plutôt qu’elle ne le règle, problème qu’il nous paraît précisément crucial d’aborder de front : comment introduire l’improvisation en planification, sans trahir ni l’une ni l’autre ? Il faut dire que la difficulté est majeure. L’improvisation a une place de choix dans la pensée planificatrice : elle est le mot qui désigne l’échec de l’action (« notre action a échoué, nous en sommes réduits à improviser »). L’improvisation reste donc fortement connotée négativement, tout en étant un impensé.
Dès lors, par quel miracle pourrait-elle devenir un principe organisateur de la pensée et de l’action aménagiste – et la demande de prévisibilité, la marque de l’incompétence et de l’irréalisme ? Il s’agirait d’un véritable retournement copernicien.
Un travail de longue haleine. Pourtant, prendre au sérieux l’improvisation dans ce qu’elle suppose et implique, et donc prendre la mesure de ce retournement, ne devrait pas nous faire renoncer à tenir l’autre objectif : une capacité à pouvoir anticiper, à adopter des principes de ténacité, de fabrication du commun, à avoir le souci de l’intérêt général, du long terme. Et cela pour la raison suffisante que ces préoccupations, au cœur de l’idée planificatrice, restent centrales, et pour ce qui nous concerne, face à la question environnementale et à la menace du changement climatique. Cet article se propose d’esquisser la possibilité de leur compatibilité, de leur synergie. Là réside peut-être plus encore ce retournement copernicien.
Il s’agit d’un travail patient et de longue haleine, où se posera la question : à quoi tenons-nous lorsque nous parlons d’improvisation ou de planification ? Peut-être aurons-nous un début de réponse en conclusion.
Un couplage rythme-improvisation. L’hypothèse que nous allons ici développer, est que le couplage rythme-improvisation, peut nous aider à travailler dans cette perspective. Et ce, par au moins deux aspects :
Un aspect stratégique. Nous avions montré (Soubeyran, 2014, 2017, Lévy, de Pertat, Soubeyran, 2019) que l’introduction de l’improvisation en aménagement faisait face à toutes sortes de blocages, allant du déni, au leurre, en passant par son recyclage, rendant son introduction réussie très hypothétique. En revanche, nous n’avions pas pensé à lui associer le rythme. L’idée est simple : si nous arrimons le rythme à l’improvisation, étant entendu que le rythme est une notion largement acceptée en planification, alors il y aurait une voie pour que l’introduction de l’improvisation n’aboutisse pas à sa trahison. En somme, le rythme servirait de « ceinture protectrice » à l’improvisation, tout en restant le garant d’une intention planificatrice. Ce qui est testé ici, c’est une stratégie fondée non plus sur une opposition et une substitution frontale, ou à l’inverse comme si la transition allait de soi, comme s’il suffisait d’équiper l’improvisation pour passer d’un système de pensée à l’autre. Au contraire, la stratégie de l’introduction que nous tenons ici, est fondée sur le « comme si de rien n’était » ; c’est-à-dire en préservant les marqueurs visibles de la planification moderne.
En effet, le rythme porte la trace des fondamentaux de la planification : l’articulation entre échelles, la régularité, la prévisibilité, le long terme, mais aussi la prospective en pouvant jouer sur l’articulation des rythmes. En cela, le rythme devrait être intégré à la réflexion sur l’improvisation, même et y compris lorsque l’on prétend voir en elle un retournement copernicien.
Un aspect analogique. Le couplage rythme-improvisation vient aussi interroger et enrichir le recours à l’analogie de l’improvisation en jazz, telle que nous l’avons pratiquée pour conduire nos travaux sur l’improvisation en aménagement. Et cela pour la raison suffisante que nous n’avions pas associé explicitement les deux notions. Ce ne fut pas un parti pris, ni une évidence, mais plutôt un impensé. Dès lors il peut être intéressant de savoir pourquoi nous avons agi ainsi, et quelle peut être la valeur ajoutée de penser les deux notions ensemble. Sans entrer dans le détail, il faut rappeler l’intérêt de l’analogie jazzistique pour réfléchir sur l’improvisation en aménagement. Le jazz est une pratique artistique, dont les jazzmen ont fait leur métier, où depuis des décennies l’apprentissage se fait dans des institutions, dépositaires d’un savoir déléguable, où l’on délivre des méthodes pour apprendre à improviser et des techniques d’improvisation, des « ficelles du métier », mais qui dépassent la transmission par l’expérience, alors que l’improvisation est une conduite de l’action de l’émergence, de l’événement, de l’imprévisible. Il y a là, un paradoxe qu’ont su contourner apparemment les jazzmen et les institutions qui les forment. C’est pour le moins un exemple qui peut porter à réflexion pour nous en aménagement.
Il est temps maintenant de nous lancer dans l’aventure. Trois pôles en interaction (l’improvisation, le rythme, la pensée planificatrice), mis en tension avec l’analogie jazzistique. Trois étapes de discussion. Tout d’abord, nous reviendrons sur ce contexte d’imprévisibilité, pour mieux pouvoir isoler ce que nous appellerons les figures de l’ignorance auxquelles se confrontent aujourd’hui la pensée et l’action planificatrices. Ces figures sont importantes aussi parce qu’elles constituent des conditions différentes du couplage rythme-improvisation. Puis nous verrons comment ce contexte, et la volonté de faire du rythme une ceinture protectrice de l’improvisation entraînent ce que nous avons appelé un assouplissement du rythme et un durcissement de l’improvisation.


[bookmark: _Toc154458535]2. Le monde incertain et la question environnementale

L’incertitude fut et reste pour la planification une condition d’existence et de son efficacité. Et cela pour la raison suffisante que la planification a pour but de parvenir à la réduire pour obtenir un résultat souhaité tout en minimisant les conséquences non-intentionnelles (Chalas & Soubeyran, 2009). L’irruption institutionnelle de l’environnement au début des années 1970 est venue troubler les mécanismes par lesquels la planification pouvait croire à son efficacité en réduisant l’incertitude. En effet, les crises environnementales, qui ne vont pas cesser de grandir, de provoquer des controverses, de mettre en question les projets d’aménagement, puis les programmes et les politiques qui les fondent, vont rendre incontournables la question des conséquences non intensionnelles de l’action (plus ou moins prévisibles) et ainsi dévoiler les processus par lesquelles ces conséquences étaient amnésiées, puis anesthésiées, puis parfois amnistiées, précisément pour faire croire à l’efficacité de l’action. Se trouvent donc interrogés les procédures, discours, justifications publiques, avec lesquels les aménageurs bornent, clôturent les conséquences de leur action. Or, ce sont des dispositifs qui sont au cœur de la croyance dans l’efficacité de l’aménagement. L’entrée en scène des questions d’impact, puis des risques, marque la résistance d’une pensée moderne, que tente toujours d’internaliser dans la conduite de projet, ce qui lui échappe.
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Un contexte turbulent

Le problème est qu’en un demi-siècle nous sommes passés, quant à la question environnementale, d’un contexte d’incertitude et d’imprévisibilité, vécu positivement comme potentiel d’action, à celui d’une incertitude plus épistémologique et inquiète, à une incertitude radicale. L’action planificatrice n’arrive plus à maîtriser suffisamment la boucle de ce qui nous arrive et de ce que l’on déclenche. Elle est embourbée dans ce que l’on pourrait appeler un environnement turbulent, qui se décline de plusieurs façons.
– Il peut être l’expression d’une perte de maîtrise d’un processus au profit d’autres acteurs, « humains et non-humains ». Nous ne possédons pas leurs codes et ils peuvent en changer dès que nous les avons compris, ou dès que nous nous les sommes appropriés suffisamment pour nous autonomiser. Cette recherche par laquelle nous tentons de mieux comprendre ce qui nous arrive et ce que nous engendrons, c’est-à-dire avoir accès au code de ce qui nous dépasse, pourrait s’apparenter à de l’improvisation subie.
– Autre forme d’environnement turbulent : le contexte d’action nous amène à comprendre trop tard ce que nous avons fait (c’est le pilotage par les conséquences), c’est-à-dire que nous revenons a posteriori sur les éléments de décision que nous avions pris, pour constater que si nous avions connu les conséquences de la décision nous ne l’aurions pas prise. Comme si nous agissions sur quelque chose de mouvant qui se déforme à chacune de nos interventions, mettant en échec les stratégies d’apprentissage par essai et par erreur. Somme toute, c’est comme si nous étions confrontés à un labyrinthe qui se transforme constamment par nos actions. Nous n’arrivons décidément pas à saisir ce que nous faisons.
– Autre forme encore : le contexte turbulent peut provenir des situations d’incertitude entretenues par les semeurs de doutes, de soupçons, en multipliant des recherches qui sont des leurres, tentant de convaincre qu’il faut encore faire des recherches et les financer (par exemple sur la réalité du changement climatique, sur les effets nocifs de tels déversements de boue sur tel territoire, sur les effets nocifs de l’exploitation des mines d’amiantes sur la santé des travailleurs, etc.) En général, les semeurs de doute, réussissent à tourner à leur profit le principe de précaution, puisque de leur point de vue il vaut mieux s’abstenir de suspendre une politique ou un projet aux conséquences redoutées, tant que subsiste un doute sur sa nocivité, tout ceci accompagné du spectre de mettre inutilement des filières industrielles en difficulté, et des milliers de travailleurs au chômage, etc.
L’incertitude est donc produite, entretenue, voire augmentée à chaque fois que les effets redoutés se confirment par d’autres études. Ces stratégies contribuent à fabriquer de l’ignorance. Elles sont tellement puissantes, concernant certains grands acteurs privés face à leur responsabilité environnementale ou en santé publique, qu’elles ont entraîné la création d’une discipline nouvelle pour mieux comprendre non plus comment se produit la connaissance (l’épistémologie), mais – de façon intentionnelle – l’ignorance. C’est l’agnotologie (la science de l’ignorance) fondée par l’historien des sciences, Robert Proctor dans les années 1990 (Proctor, 2008).
Cela dit, cette production d’ignorance, très puissante en aménagement, ne doit pas faire oublier qu’il existe aussi une incertitude radicale, qui caractérise aussi celle à laquelle nous allons de plus en plus devoir faire face dans la lutte contre le changement climatique. Le point commun avec la production de l’ignorance est qu’elle est de notre responsabilité (ce que l’on a nommé l’Anthropocène). Mais là s’arrête la comparaison. L’incertitude radicale, c’est l’incertitude qui nous échappe totalement, qui n’est même plus de nature épistémologique, mais ontologique. C’est le domaine de surgissement des événements qui apparaissent véritablement imprévisibles, impensables, voire inimaginables. C’est-à-dire l’irruption d’événements qui montrent l’obsolescence de nos cadres d’interprétation pour comprendre et agir. Il y a un décrochage entre les rythmes que nous projetons pour conserver les conditions de l’ordre et de la prévisibilité, et donc de la connaissance, d’une part, et d’autre part, ce que malgré tout nous percevons de ce qui nous échappe : emballement, découplages rythmiques, pour certains probablement mortifères, décrochage entre le rythme d’évolution de phénomènes biophysiques et les capacités d’adaptation de nos sociétés, incapacité à faire face aux échelles et à l’intensité que prennent certains phénomènes caractéristiques du changement climatique. Pensons aux feux de forêts hors normes, qui produisent ce qui les produisent et réussissent à s’auto-entretenir par les orages secs, mettant en jeu des énergies phénoménales qui nous échappent totalement, ou aux tornades tropicales qui surviennent en Europe du Nord, etc. Bref ce sont des conséquences aussi bien physiques que politiques des scénarios de réchauffement à plus de deux degrés, et qui imposent d’agir vite si nous ne voulons pas que l’imprévisible radical et redouté ne devienne notre horizon irréversible. Tout cela est bien documenté, nous n’y reviendrons pas.
Par contre nous voudrions davantage insister sur ce que l’on pourrait appeler les différentes figures de l’ignorance, en essayant de mieux cerner les plus radicales : l’impensable et l’inimaginable. Une façon de mieux affiner l’imprévisibilité et son association au couple rythme-improvisation.
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L’évolution de la nature de l’incertitude s’accompagne, nous semble-t-il, d’une évolution de la façon dont nous nous représentons l’ignorance. Rappelons que l’univers du risque, donc du probabilisable, s’accommode d’une conception de l’ignorance telle que si une expérience possède n issues possibles, ne rien savoir sur l’issue de l’expérience, être dans l’ignorance totale, se traduit par une équiprobabilité des issues (1/n). Plus l’ignorance diminuera, moins la distribution sera équiprobable. Cela peut facilement se transposer à l’espace quadrillé et repérer ainsi des zones plus à risque que d’autres. Or, lorsque nous passons à la menace (climatique, terroriste), nous passons au-delà du probabilisable (Bourg 2013, Berdoulay & Soubeyran, 2020, 2021). Tout se passe comme si l’événement menaçant était partout possible avec une probabilité maximale, comme si dans chacune des cellules d’un espace quadrillé, il y avait la probabilité de 1 que l’événement redouté ne se déclenche. Lorsque des méga-feux menacent de se déclarer, ce sont des milliers d’hectares d’où pourrait partir le feu, avec une probabilité maximale. La formalisation de l’ignorance et de la menace a totalement changé. Dans un contexte différent ; c’est ce que le politologue Gilles Kepel nomme « le djihadisme d’atmosphère » (Kepel, 2021). Il cherche à saisir la récente évolution dont un acte terroriste survient (par exemple l’assassinat de Samuel Pati). Ce dernier devient par nature, très difficile, sinon impossible à prévoir, puisqu’il ne s’inscrit plus dans des chaînes causales que des renseignements pourraient révéler. L’atmosphère imprègne mais ne désigne pas où, quand et qui. Le déclenchement peut se produire partout et à tout moment. Le rythme, lui non plus ne désigne plus de signes avant-coureurs. Ce qui ne veut pas dire que l’atmosphère désigne une sorte d’état de latence, d’apesanteur, où tout s’arrête comme le chant des oiseaux entre la fin de nuit et l’aube. Cela deviendrait un signe avant-coureur. Les rythmes sont comme d’habitude. En transposant à l’improvisation en jazz, disons plutôt que nous serions dans une phase « d’impro libre », avec un maximum d’écoute, où tout son émis par un musicien peut devenir un signe, un moment de « prise », d’émergence d’un discours musical entre musicien, mais dont personne ne sait sa nature (harmonique, rythmique, mélodique ? une combinaison des trois), ni quand l’événement va se produire. Ce qui est en construction, c’est une atmosphère, dont les caractéristiques sont précisément celles que nous venons de décrire. Nous reviendrons sur la notion d’atmosphère et son sens en aménagement.
Par les temps troublés que nous traversons, l’imprévisible se voit de plus en plus identifié par des notions qui marquent une différence de nature avec l’inattendu (relativement attendu) ou même l’inattendu réel : l’impensable et l’inimaginable sont des figures de l’ignorance relativement nouvelles, et non-synonymes. Il y a une progression de l’ignorance (associée à l’imprévisible) que l’on peut tenter de schématiser :
– L’inattendu relativement attendu c’est, par exemple, un événement redouté que l’on connaît calé dans un rythme, mais à l’intérieur duquel il conserve une part d’aléatoire. Par exemple, les épisodes cévenols (normalement la saison où advient de tels événements sont connus, par contre le moment exact de leur survenue à l’intérieur de cette saison, est plus aléatoire. Disons plutôt que l’anticipation est courte.
– Nous pouvons passer de l’inattendu attendu à l’inattendu réel, soit lorsque le cadre large de l’anticipation (dans l’exemple, la saison) devient lui-même moins prévisible (il est de moins en moins rare que des épisodes cévenols surviennent en dehors de la période automnale), et/ou que les fenêtres d’anticipation à l’intérieur de ce cadre, se restreignent encore, peut-être parce que les signaux faibles à partir desquels nous pouvions anticiper disparaissent, soit parce que d’autres apparaissent mais que nous ne saisissons pas comme tels.
Cela dit, par ces deux figures, il semble que nous restions dans une vision de l’ignorance et de ses possibilités de réduction, assez classique, fondée sur un ensemble d’expériences dont l’univers des issues semble, en théorie, probabilisable. Nous les nommerons figures de type 1.
Lorsque nous passons aux figures de l’impensable et de l’inimaginable, nous sommes dans ce que nous appellerons les figures de l’ignorance de type 2. Elles supposent que l’incertitude n’est plus épistémologique comme dans les deux cas précédents, mais radicale, ontologique.
Ce type d’ignorance n’est plus de l’ordre du probabilisable mais du possible (où de l’impossible). C’est par exemple, concernant le changement climatique, le changement du risque à la menace (D. Bourg, 2013). C’est également ce qu’a cherché à théoriser Vincent Berdoulay dans une analyse renouvelée du possibilisme chez Vidal de la Blache, fondateur de l’école française de géographie au début du XXe siècle (Berdoulay, 2022).
La première des figures de type 2, l’impensable, concerne des situations où des hypothèses ont pu être évoquées mais finalement évacuées, parce que jugées folles, irraisonnables, éthiquement irrecevable, trop lourdes de conséquences, etc. Elles sont amnésiées par des stratégies de refoulement plus ou moins intentionnelles, enfouis dans nos inconscients, faites souvent de déni et autre dissonance cognitive. Ces hypothèses, un instant évoquées pour être aussitôt oubliées, relèvent de situations pourtant maintes fois repérées, où « l’on sait mais on n’y croit pas », ou encore affleurent lorsque des victimes de catastrophes admettent qu’elles avaient connaissance de telles catastrophes, mais « qu’elles ne pensaient pas que cela pouvait leur arriver ». Une bonne partie, non pas des climato-sceptiques, mais des acteurs convaincus de la réalité du changement climatique, sont confrontés à l’impensable, et développent des stratégies d’inerties, de retardements, parce que trop lourd de conséquences si l’on se mettait à « penser l’impensable ».
On reconnaîtra ici le titre du livre d’Herman Kahn, théoricien de la prospective et de la dissuasion nucléaire (Kahn, 1984). Son intention, iconoclaste dans les années 1960, était de forcer à prendre conscience de la possibilité du conflit nucléaire, d’agir en conséquence par des stratégies graduées pour tenter de l’éviter, et en même temps s’y préparer. Aujourd’hui, la guerre en Ukraine, commence à nous rappeler l’existence d’une telle situation. Le tout début de la guerre et les jours qui l’ont précédée donnent malheureusement un bon exemple d’impensable. Dans cette phase de déclenchement, le terme est apparu dans nombre de commentaires. Ils pointaient a posteriori le fait que nous avions été aveugles, incapables de percevoir des signes avant-coureurs, où que nous en avions dénié la portée, alors qu’ils auraient pu nous alerter sur les préparations à la guerre, menées systématiquement. Jusqu’au dernier moment, les pays occidentaux n’ont pas cru à l’invasion de l’Ukraine, sauf les États-Unis. Ils n’ont pas réussi à penser l’impensable qui peut avoir une dimension stratégique. Mettre l’adversaire en situation d’aveuglement sur ce qui est en train de se passer, produire et entretenir, chez lui, une ignorance de la situation, parce qu’il se refuse à la penser, est une arme redoutable.
Prenons encore un exemple, cette fois-ci moins tragique de l’impensable et sa différence avec l’inimaginable, la boxe.
C’est un sport très codé où la prévention est de mise. Ainsi, pour les amateurs, des casques et un protège-dents sont-ils obligatoires, puisqu’une partie des coups se porteront au visage, là où les blessures sont les plus immédiatement visibles et graves, et nécessitent des mesures préventives. Mais la codification porte aussi sur l’ignorance, une ignorance de type 1, où les mesures préventives sont encore possibles. Par exemple il est interdit de frapper au-dessous de la ceinture. Pourtant il n’est pas rare que cela soit le cas. En conséquence, les boxeurs doivent porter des coquilles. Mais il y a aussi, en boxe, de l’ignorance de type 2. Elle fait irruption beaucoup plus rarement, c’est donc une imprévisibilité plus radicale, où les événements qui s’y rapportent sont de l’ordre du possible et moins de l’ordre du probable (sinon, nous reviendrions à l’ignorance de type 1, avec les mesures préventives associées).
Ce sont des événements difficiles à identifier et pour lesquels il n’y a pas de mesures préventives. Un exemple nous a été donné par Mike Tyson. Il fut dans les années 1980 un boxeur poids lourd exceptionnel, probablement l’un des plus grands, mais parfois avec des réactions réellement imprévisibles. Lors d’un match tendu, dans un corps à corps d’une grande violence, il a volontairement (mais jusqu’à quel point ?…) arraché avec ses dents l’oreille de son adversaire, contre laquelle il était collé… une affordance originale ! On ne surprendra personne en affirmant que le public, les juges, les entraîneurs (peut-être moins ses partenaires d’entraînement) furent confrontés à un imprévisible de type 2, l’impensable.
Mais alors quel aurait été un comportement imprévisible, impossible aussi à anticiper, mais cette fois-ci, caractérisant une ignorance de type 2 « inimaginable » ?
Pour y répondre, il faut remarquer que dans l’histoire de l’oreille arrachée, l’événement reste compatible avec le contexte : un match, deux boxeurs qui s’affrontent violemment et sans merci, une ambiance survoltée entre eux deux et dans le public, et deux sportifs probablement aussi au bord de l’épuisement. Plus ils sont pris dans ce contexte, plus, ils sont possédés par lui, par l’atmosphère.
Par contre, si Tyson s’était tout à coup retiré du corps à corps et avait commencé à chanter en dansant la samba et avait demandé au public d’entamer « Imagine » de John Lennon, là nous aurions touché à l’inimaginable. Cela nous conduit à penser que la différence entre l’impensable et l’inimaginable est que dans ce dernier cas il y a une rupture entre l’événement et son cadre (sans qu’il soit besoin d’imaginer ce que serait ce nouveau cadre).
Cette histoire nous amène à deux remarques concernant le rythme et l’improvisation. L’oreille arrachée rappelle que ce qui fait la marque des grands boxeurs est qu’ils sont d’excellents improvisateurs : être là où on ne les attend pas ! Profiter des opportunités de la situation, réagir vite, pour se rendre imprévisible. C’est-à-dire aussi être parfois en situation d’impensable, voire d’inimaginable pour l’autre, mais aussi pour soi-même. L’improvisation consiste à dépasser ce que l’on sait faire. Les centaines d’heures à répéter des combinaisons et leurs multiples enchaînements, des déplacements, des esquives, des contre-pieds, le boxeur doit arriver à se les approprier au point de les oublier, pour pouvoir être entièrement attentif à ce qui peut surgir en situation de combat. L’idéal étant de mettre l’adversaire en situation d’ignorance de type impensable pour mieux le prendre par surprise et qu’il réagisse trop tard. D’une certaine façon, au moins pour les phases d’entraînement, c’est-à-dire d’entraînement à improviser, nous sommes proches de ce qui se passe dans l’improvisation en jazz. Pour la phase de combat c’est-à-dire d’improvisation, il y aurait probablement des rapprochements à faire (esquissés d’ailleurs par Miles Davis, grand trompettiste de jazz et qui pratiqua, un temps, la boxe amateur) mais tout de même l’agressivité en moins et la coopération en plus !
L’autre observation concerne l’association improvisation et rythme en boxe. Le rythme est essentiel. Il tient à la posture générale, à la cinétique des coups, à leur puissance, à la capacité à revenir rapidement en position de garde. Il se travaille par une mise en synergie des articulations rythmiques entre les différentes parties du corps. Le travail pour intérioriser les mouvements d’esquive et les différentes combinaisons d’enchaînement de coups est essentiellement un travail rythmique, ou plutôt de polyrythmie, avec des accélérations ou des ralentissements limités par une cinétique que l’on ne peut pas placer n’importe quand, et qui pourtant doivent réussir à surprendre l’adversaire. Tout ce travail est la condition de possibilité de l’improvisation, mais ce n’est pas l’improvisation. Bien sûr, une partie de l’improvisation viendra de l’art de combiner en situation, des enchaînements maintes fois répétés. Mais l’originalité des combinaisons face à des situations inédites est peu anticipable. Et comme il a été mentionné plus haut, l’événement, ce qui dans l’improvisation va véritablement porter, sera de produire de l’impensable chez l’adversaire. C’est précisément le rôle de l’entraîneur, dans le coin, lors d’un combat, d’avoir la distance que le boxeur dans l’action peut difficilement avoir pour déceler cet impensable, et conseiller son boxeur en retour, soit pour l’aider à le produire ou symétriquement à éviter les pièges dans lesquels l’adversaire tente de l’enfermer. Une fois de plus nous remarquons la propension de l’impensable à être une notion stratégique, et pour partie relative.
Pour revenir à notre propos plus général, il est clair que le rythme reste une question essentielle pour l’action, même si son rôle évolue en regard des différentes figures de l’ignorance. L’hypothèse la plus plausible est que plus nous allons du prévisible à l’imprévisible et de l’impensable à l’inimaginable, plus l’improvisation prendra la place du rythme dans la conduite de l’action en aménagement, et cela pour la raison suffisante que l’improvisation est une conduite de l’action en contexte d’imprévisibilité. Mais c’est là une transition toute théorique. C’est sans tenir compte de la difficulté de l’introduction de l’improvisation en aménagement. Ses difficultés nous avaient amenés à l’hypothèse selon laquelle le rythme pouvait constituer une sorte de ceinture protectrice de l’improvisation. Étant entendu que le rythme était une notion largement compatible avec la pensée aménagiste moderne (qu’il faut précisément dépasser). Seulement, le rythme lui-même devrait opérer sa mue, compte tenu du contexte de plus en plus structurant de l’incertitude. Pour la pensée planificatrice, il devrait donc s’agir d’assouplir sa conception du rythme, sans délaisser le métron, pour aller explorer le rythme comme flux et son rapport à l’improvisation.
[bookmark: _Toc154458538]3. Assouplir le rythme
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Le rythme est une prise (de compréhension et /ou de contrôle et de transformation) sur le mouvement.
Par la connaissance des rythmes qui assurent la reproduction des phénomènes soumis à l’aménagement (naturels, sociaux, techniques), mais aussi des rythmes qui définissent leur mise en système, l’action aménagiste moderne, descendante, s’est arrogé une capacité d’intervention, parfois de vie ou de mort sur des territoires dont elle a disloqué les rythmes vitaux. Dans ces conditions, nous avons été habitués à considérer comme improvisées, comme de la débrouille, les conduites de populations qui subissent les grandes stratégies planificatrices, les amenant à faire des pseudo-choix, en réalité, des sortes de nasses culturelles où précisément leurs rythmes bio-socio sont brisés, parfois remplacés par des cycles mortifères pour les populations et leurs ressources environnementales (Berdoulay & Soubeyran, 2020). Ce furent souvent des réalités coloniales, mais pas seulement dans la mesure où la planification moderne, appliquée en France fut appréhendée comme une « œuvre de colonisation intérieure ». Sans nous lancer dans l’analyse de ce point de vue, globalement juste, beaucoup de recherches ont nuancé ce tableau, en montrant que, précisément, c’est dans ces échappatoires, dans l’autonomie clandestine, que résident une partie importante des conditions de fonctionnement et de réussite de la modernité planificatrice. C’est ce que par exemple avait montré G.N. Fischer avec sa notion d’autonomie clandestine, examinant le fonctionnement de l’usine taylorienne. Et l’on sait à quel point le management scientifique avait travaillé sur le contrôle du rythme et par le rythme sur l’organisation du travail ouvrier.
Mais peut-on pousser encore plus loin cette relation ambivalente entre le rythme et ce qui lui échappe (l’improvisation), pour l’inverser en quelque sorte. Johann Chapoutot a retracé l’histoire du management du nazisme à aujourd’hui. Il bouscule nos a priori sur l’organisation du IIIe Reich. Au lieu de la rigidité attendue, il y a certes les principes directeurs dictés par les instances centrales, mais ceux-ci ne fonctionnent que si aux échelons inférieurs « on attribue une plus grande marge de liberté à la décision et à l’initiative de l’individu ». Il faut remarquer que les fonctionnaires eux-mêmes, en respectant les rythmes des décisions et actions imposées par l’instance centrale, « n’en conservent pas moins une initiative, une marge de créativité quant aux moyens, où objectifs transitoires » (Chapoutot, 2020). Ces exemples sont simplement évoqués pour nous rappeler que face aux jeux de pouvoir, entre les dominants et les dominés, le couple rythme /improvisation est beaucoup plus ambivalent qu’on pourrait le supposer. Ce n’est pas une démonstration, tout juste une précaution.
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En aménagement nous sommes à ce point imprégnés de l’approche du rythme comme métron que la proposition de le concevoir comme flux est difficile à concevoir. Peut-être sommes-nous, dans le même rapport d’opposition qu’entre planification et improvisation. Tout se passe comme si le flux caractérisait ce qui échappait au rythme dans sa prise sur le mouvement. Ce n’est pas faux globalement. Mais, immédiatement, surgit – par exemple si l’on pense aux transports – le constat inverse : le rythme imposé est la condition du flux… constat aussitôt contrecarré, par l’exemple de la politique des ronds-points, qui parie sur l’absence de rythme imposé pour ne miser que sur le flux souple à l’initiative des individus… et ainsi de suite.
Le danger ici en aménagement, c’est que nous pensons être prêts à nous saisir du rythme comme flux, parce que nous avons l’habitude de traiter des rythmes et des flux. C’est pourtant précisément ce qui nous empêche de concevoir le rythme comme flux. C’est-à-dire, comme un autre paradigme du rythme. Au cours de cette recherche même, les contributions fondamentales de Pascal Michon et Chris Younès nous ont convaincus de la profondeur historique et philosophique de la notion. C’est bien un Rubicon qu’ils nous invitent à franchir et non une amélioration à la marge de notre perception du rythme.
Sans avoir la prétention de nous porter à ce niveau de réflexion, il nous semble possible de présenter quelques éléments qui favoriseraient la réception du rythme-flux dans la pensée aménagiste.
Tout d’abord, faut-il le rappeler, si nous sommes sensibles à l’appel d’une autre perception du rythme, c’est que le contexte d’imprévisibilité rend de plus en plus fragile l’idée de se saisir du mouvement par le rythme métron. C’est comme si le rythme, incarnait en aménagement, à travers les notions de cadences, répétitions et cycle, une certaine rigidité le plus souvent imposée du haut. Cela vaut aussi pour la conception du rythme en musique, rythme qui nous est dicté par la partition. C’est à ce point ancré que même en improvisation, nous concevons la plupart du temps que le rythme est donné (au moins « la pulse ») et que sur lui, nous pouvons déployer une improvisation. Le rythme est la condition du jouer ensemble, aussi bien d’un point de vue rythmique qu’harmonique.
L’improvisation peut apparaître alors comme un flux, une sorte de conversation qui s’arrime toujours à la pulse, mais qui flotte aussi au-dessus du rythme. Il n’est pas étonnant que, dans certaines publications consacrées à l’improvisation en jazz, le rythme ne soit pas considéré comme un des éléments sur lesquels agir pour construire une improvisation (Dupré, Dubé, 2014). Ceci, sans parler des passages d’improvisation, où la pulse s’arrête, pour laisser le flux de l’improvisation s’exprimer en « rubato », même lorsqu’il s’agit d’une improvisation collective.
Mais revenons sur l’idée que le rythme s’impose comme support de l’improvisation. Ce qui est vrai. Mais dans une improvisation réussie c’est aussi l’inverse qui se produit. Le rythme advient, comme une émergence au lieu d’être imposé a priori. C’est un élément qui se constitue progressivement, et que le batteur, ou un autre musicien, capte et actualise. Il capte quelque chose dans une atmosphère qui est en train de se constituer. Il ne s’agit pas d’une imposition rigide, top-down, chargée de mettre tout le monde au diapason, mais d’une proposition fragile, une ouverture possible, dont on peut se saisir ou pas, à condition d’être dans une écoute extrême avec l’évidence de vouloir faire de la musique ensemble, et donc d’être dans un collectif et à son service. Cela ne veut pas dire que le rythme émergeant soit continuellement ouvert, sans direction définie. Il peut très bien orienter et exprimer une proposition franche, moins pour enfermer que pour tenter l’aventure et explorer ce qu’il y a derrière la porte qui vient de s’ouvrir. Quand bien même, le rythme serait imposé, l’improvisateur se l’approprie, c’est-à-dire le ressent comme une émergence qui vient du « jouer ensemble ».
La métaphore jazzistique nous aide à comprendre la façon dont nous pourrions faire évoluer notre compréhension de la participation institutionnelle, qui en règle générale, est un échec. Si l’on s’intéressait davantage à l’émergence des rythmes intérieurs à un processus de participation, à leurs respects, à la façon dont ils émergent, dont on peut les laisser opérer, alors le flux créateur et les synergies qui s’y expriment, en sortiraient avec plus de force.
Un autre élément du rythme en aménagement, peut nous aider à rendre audible l’idée de rythme comme flux. Pour une part, l’action aménagiste consiste à rendre compatible des usages qui a priori ne le seraient pas. Cela va de la superposition partielle des usages sur une même portion de territoire, dont le modèle serait la planification intégrée, à son opposée, l’approche purement fonctionnaliste, (séparation des fonctions dans l’espace) et dont le modèle est le zonage. Cette volonté de faire de l’espace un élément de construction d’un système où les usages sociaux puissent s’exprimer dans leur diversité, peut faire l’objet de lectures rythmiques. On pense au modèle unique de rythme auquel un groupe doit se plier, dont la caricature est le modèle d’entreprise taylorien. Bien que ce modèle ait beaucoup fasciné la pensée aménagiste, son évolution s’est rapprochée d’une autre lecture rythmique. L’aménageur, désormais plus animateur qu’ordonnateur, serait amené à devoir orchestrer une polyrythmie d’une société de plus en plus hétérogène. Ce qu’il y a d’intéressant dans l’idée de polyrythmie est que cela suppose l’émergence d’un rythme global dont l’aménageur serait à la fois le gardien et l’inventeur. Et c’est au nom de ce rythme global respectant les rythmes particuliers qu’il serait en droit de réguler, prioriser, transformer, en fonction des évolutions rythmiques à la fois endogènes (par exemple par saturation, découplage progressif), mais aussi hétérogènes, tant il est rare que les parties d’un système produisent autres choses qu’elles-mêmes. En somme il aurait cette compétence globale de percevoir le tout, les signes avant-coureurs de sa dégradation, et les nécessaires adaptations en regard des évolutions externes. Cette métaphore est d’autant plus flatteuse qu’elle a un goût d’universel. Pas besoin de saisir les sens sociaux arrimés aux rythmes particuliers, mais seulement s’en tenir à la régulation par les rythmes (qui eux peuvent être quantifiés, formalisés, répertoriés). Un peu comme l’argent, les rythmes n’auraient pas d’odeur.
Le problème est que le contexte d’imprévisibilité générale discutée plus haut, se traduit en aménagement, par l’incertitude sur le sens des projets d’aménagement sur la nature de leurs conséquences et de ce qui les fonde. L’acceptation de la participation dans la conduite de projet, fait de l’aménagement, au moins en théorie, un processus fondamentalement politique et non technocratique. La multiplicité des rationalités, des affects, des types de justification par des valeurs aux ordres de grandeur incommensurables, est reconnue. Dans un tel contexte, le recours à la capacité polyrythmique de l’aménageur serait d’autant plus nécessaire. Le problème est qu’elle devient de moins en moins possible. Elle serait tout à fait utile, mais devient improbable. L’aménagement doit faire avec une société de plus en plus composite, qui s’individualise et se fracture fortement. L’hétérogène se transforme en hétéroclite. La possibilité de polyrythmie s’amenuise fortement. Les rythmes particuliers deviennent inséparables de leur sens social et des frontières qui les isolent les uns des autres. Certes, l’approche polyrythmique peut continuer, mais elle se vide de ce qui faisait son efficacité : la séparation possible du rythme et du sens. La société n’est pas à l’arrêt, mais l’aménagement n’arrive plus à décoder son mouvement, par les rythmes, ni à avoir prise sur eux.
Si nous prenons acte de cette évolution pour tenter de mieux la comprendre et la combattre, cela implique de bouger sur quelques évidences inscrites au cœur de la pensée aménagiste.
Donnons en un exemple : la légitimité de l’action aménagiste – en particulier, vis-à-vis des publics –, s’est appuyée sur le dogme de la transparence en communication. Bien sûr, comme pour tous les dogmes, ses partisans savent admettre quelques limites. Celle où l’on peut imposer un projet de l’extérieur, par l’extérieur, pour l’extérieur, avec un argument du type : « il faut faire œuvre de pédagogie, ils n’ont rien compris, il suffit juste de leur expliquer ». C’est un déni de communication. Autre limite, l’impératif de transparence au contraire qui consiste à vouloir comprendre exactement ce que l’on a dit prend le risque à s’en tenir à l’entre-soi, et donc au repli. Autre déni de communication. Ces limites sont prises pour des cas limites et non des anomalies qui pourraient interroger le dogme de la transparence. De plus, il faut reconnaître l’intérêt moral et politique de cette injonction de transparence. C’est une réponse à la frustration des populations confrontées à des logiques aménagistes dont elles ont été le plus souvent exclues. D’où les contestations et la solution de la participation. Dans ce cas, le slogan soixante-huitard « la participation piège à con » est toujours d’actualité pour ceux qui ont cru à quelques grands-messes participatives (par exemple la Conférence de citoyens sur le climat).
Du côté des élus, une communication revendiquant explicitement les faux-semblants, les ambiguïtés, les malentendus, les promesses dont ils reconnaîtraient qu’elles ne seront pas tenues relèverait d’une transparence suicidaire.
Pourtant, cette injonction à la transparence dans la communication, est fausse et contre-productive. Contre-productive et fausse car, en pratique, elle saperait les conditions d’existence de la stratégie. Or les stratégies, les tactiques, etc. sont constitutives des pratiques entre acteurs dans la conduite de projet, y compris bien entendu, dans les procédures et processus de participation. Contre-productive et fausse aussi parce que l’injonction de la transparence obère aussi les possibilités d’apprentissage. Il existe par exemple des situations où la transparence de l’objectif, bloque ipso facto, sa réalisation. Pourtant, l’apprentissage des acteurs, est aussi un aspect fondamental de ce qui est recherché dans la participation, et encore plus lorsqu’il s’agit de délibération ou de design collectif. Une fois admis ces réserves, ce qui n’est pas évident, la résistance s’organise en conservant intact le dogme de la transparence communicationnelle, quitte à l’adapter comme nous l’avons vu pour le présent quinquennat.
Or, pour affronter une société composite et tenter de contribuer à la réparer par l’aménagement, il faut peut-être critiquer plus radicalement ce dogme. L’anthropologue et philosophe Franco La Cecla, l’a fait, en faisant du malentendu, le principe organisateur de la communication (La Cecla, 2002).
Les exemples qu’il donne à l’appui de sa théorie passionnante du malentendu, montrent que c’est en relâchant les exigences de la transparence que nous pouvons réinstaurer la possibilité de faire du lien, la possibilité de rouvrir du flux de sens entre des entités qui ne se parlent plus. C’est un paradigme communicationnel sur lequel nous devrions réfléchir comme fondement de la participation, plus souple et probablement plus efficace que de s’entêter à faire communiquer des entités hétéroclites avec l’exigence impossible à satisfaire, et donc fortement contre-productive, de la transparence. Car, si nous nous entêtons à rester dans cette injonction, la probabilité d’échouer est forte, avec des réactions violentes d’un côté, coercitives de l’autre.
Nous n’avons pas mentionné ici un autre élément, certes plus connu et commenté, qui nous permet de comprendre ce que pourrait être le rythme-flux en aménagement. Il concerne la conception même de l’action et de son efficacité, ainsi que la conception du milieu dans lequel s’inscrit l’action. Nous avions montré ailleurs, en nous aidant du Traité de l’efficacité de François Jullien (Jullien, 1996), à quel point nous étions redevables dans la pensée planificatrice du modèle grec, où l’efficacité se mesure à notre capacité d’imposer un projet « contre-nature » sur un territoire, ce qui induit d’imposer des rythmes qui lui sont étrangers, voire contradictoires. Nous sommes aux antipodes du modèle taoïste, ou l’efficacité se produit par son invisibilité même, se moulant sur le flux des événements en cours. C’est une perspective passionnante ouvrant sur le rythme comme flux, le contexte philosophique et épistémologique qui le rend pertinent, et qui pour nous, en aménagement, touche à une notion clef, celle de l’efficacité. Pour aller plus loin, nous renvoyons également à la contribution de Chris Younès au présent ouvrage.
Par contre, nous aimerions suggérer une proximité entre cette perspective et une notion dont l’intérêt croit en aménagement : celle d’atmosphère ou d’ambiance. Si l’aménagement est l’art de fabriquer, par l’espace, des comportements attendus, alors l’ambiance ou l’atmosphère, représente l’entre-deux, impalpable et pourtant sensible, qui fait le lien entre l’espace concret, matériel du projet d’aménagement et le comportement attendu. C’est un couplage essentiel entre les deux termes. Or ce couplage, du fait précisément de la prégnance d’une conception moderniste de l’aménagement, était évoqué mais pas travaillé réellement. En France, la création à Grenoble, du centre de recherche sur les ambiances sonores par Jean-François Augoyard (CRESSON), dans les années 1970 est l’une de ces rares exceptions à la règle.
Si maintenant, du fait que l’aménageur est confronté aux conséquences non intentionnelles de son action, nous étions confrontés à une société composite, parcellisée, la notion d’atmosphère pourrait rendre visible ce rapport, fragile, imprévisible entre le travail sur l’espace et le comportement des usagers. Peut-être que l’atmosphère serait alors cette figure de l’ignorance, où la probabilité du déclenchement d’un événement peut survenir n’importe quand et n’importe où avec une probabilité maximale. L’atmosphère nous permettrait d’accéder à la compréhension d’un phénomène, dont une des caractéristiques serait de rendre inaccessibles, voire inexistantes, des chaînes causales qui aident à rendre prévisible l’événement. Par conséquent, l’atmosphère est tout à la fois une figure de l’ignorance et de connaissance.
Encore une fois, nous renvoyons aux travaux de Gilles Kepel sur le djihadisme d’atmosphère. Pour donner une version plus optimiste et plus proche de nos préoccupations, nous pensons que l’art de l’improvisation est précisément d’installer une atmosphère, d’où peut jaillir à n’importe quel moment, un signal, imprévisible et dont il faudra se saisir, pour continuer à l’amplifier, lui donner un sens, une direction, en faire du flux. D’où l’importance actuelle des recherches, qui déplacent le centre de gravité de l’action aménagiste en se concentrant sur cet entre-deux qu’est l’atmosphère, qui convoque le sensible, le sonore, comme en témoignent les recherches du CRESSON, et suivant les échelles, le corps et la déambulation, comme nous y invitent les expériences et recherches de Gilles Malatray par exemple.
L’idée planificatrice n’est pas annulée, mais se concentre sur l’entre-deux, entre un espace concret qui plaque sa structure (dont les rythmes), et le comportement attendu (qui peut aller de la soumission à l’émancipation). L’atmosphère n’est plus ce lien monosémique, rigide, automatique et impensé qu’espérait la planification moderne, mais crée les conditions de son existence dans un entre-deux, fragile, distendu, flou.
Elle tisse des liens, du flux, des « malentendus », qui pourraient faire sens et pour l’instance planificatrice et pour le territoire, là où se façonne le possible, condition du probable. C’est à ce moment que le recours à l’ambiance pourrait être utile.
En règle générale, atmosphère et ambiance sont utilisées dans la recherche de façons équivalentes. Or, nos remarques sur l’imprévisibilité, pourraient nous inciter à proposer une différence. L’atmosphère pourrait représenter plutôt le possible, ce qui n’est pas encore advenu, comme certaines phases en improvisation libre. C’est une sorte de « menace », sans l’aspect anxiogène et négatif, une imprévisibilité de type 2, « inimaginable », pour la raison suffisante que le cadre d’interprétation n’existe pas encore. Puis, l’improvisation produit progressivement une direction en même temps qu’un cadre, l’imprévisibilité évolue vers le type 1. L’atmosphère se transforme en ambiance, réussissant à produire des comportements un peu plus attendus. De la sorte, l’aménagement retrouverait ses marques.


[bookmark: _Toc154458541]4. Durcir l’improvisation

Le rythme à condition que l’on puisse l’assouplir, le comprendre aussi comme flux, et saisir sa porosité avec une pensée planificatrice confrontée à l’imprévisibilité pourrait favoriser l’introduction de l’improvisation en planification.
Passons maintenant à l’improvisation. L’intérêt d’y recourir est de rendre la prévisibilité inutile pour la conduite de l’action. Nous avons vu de quelles façons les réflexions sur le rythme-flux, pouvaient aussi croiser l’action improvisée. Nous avons également évoqué les raisons pour lesquelles passer de la planification moderne à l’improvisation, ne pouvait pas relever d’une transition facile. C’est tout le contraire.
Cette section n’est pas destinée à approfondir la notion même d’improvisation mais plutôt à relever certains de ses éléments qui surgissent du fait de son introduction en aménagement. Se produisent alors des raccourcis ou des enjambements de difficultés souvent trompeurs qu’il faut savoir identifier mais aussi des caractéristiques qui se révèlent.
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Durcir l’improvisation c’est tout d’abord revenir sur l’idée d’une liberté accrue face à l’action. Ce qui séduit les aménageurs en recourant à l’improvisation, c’est d’évacuer à peu de frais le problème des conséquences non intentionnelles de nos actions. Au lieu d’y voir un problème redoutable remettant en cause leur compétence, et l’efficacité de leur action, elles seraient neutralisées. Le miracle du recours à l’improvisation est de pouvoir revenir à un pilotage a priori. Le sens et la conviction de l’action qui convient peuvent à nouveau se construire sur la croyance des effets attendus, la croyance des promesses tenues tout en se dédouanant de celles qui ne le seront pas. Comment, en militant pour l’improvisation dans la conduite de projet, un tel miracle peut-il se produire ? Par ce que permettrait le recours à l’improvisation : l’éviction de l’erreur. À partir du moment, où la prévisibilité n’est plus possible, comment une erreur pourrait être reprochée à celui qui agit ? Pour prendre un exemple caricatural, lorsque vous êtes devant une partition musicale écrite, vous pouvez facilement repérer les erreurs d’exécution. Mais dans le processus d’improvisation, il s’agit d’écrire l’avenir en même temps qu’on l’exécute, il n’existe pas de partition écrite à l’avance. Quand il n’existe pas de différence entre ce qui est écrit et ce qui est exécuté, c’est la possibilité même de l’erreur qui disparaîtrait. D’ailleurs cette vision idéaliste de l’improvisation est parfois renforcée par les musiciens improvisateurs qui, pour faire comprendre l’originalité de leur approche, insistent sur le fait que l’improvisation est inséparable de leur attention au milieu concret dans lequel se produit l’acte d’improvisation. Ce milieu c’est évidemment d’abord l’orchestre et ce qui s’y passe. Mais c’est aussi la salle, le public et les événements totalement étrangers à leur prestation et qui peuvent surgir. Au lieu de les vivre comme des « erreurs », des corps étrangers à leur action et à ce qui était prévu, ils les intègrent comme des opportunités à intégrer dans l’improvisation. De même, lorsque l’on joue en improvisant, on peut commettre des erreurs objectives (erreur de placement rythmique ou de tonalité, ou dans le volume sonore, dans le phrasé, etc.), On insiste alors sur la liberté que l’on a de s’en saisir pour les convertir en effet étonnant, stimulant, par le fait même que se produit quelque chose que l’on n’attendait pas. C’est évidemment dans les exercices d’improvisation libres en orchestre, les moments où l’on part « de rien » pour arriver à une improvisation inédite, que l’erreur a apparemment le moins de sens.
Et pourtant, l’erreur existe, y compris dans l’improvisation libre, là où elle devrait disparaître. Dans cet exercice très difficile, se produisent petit à petit – mais on est incapable de dire quand, avec quoi, et ce que cela va donner – des événements qui progressivement vont donner une certaine direction à l’improvisation. Se créent alors des consignes implicites, informelles et éphémères de ce qui est et de ce qui est possible. Or, un musicien peut très bien ne pas les saisir, et venir casser ce qui était subtilement en train d’advenir.
Inversement, une fois une direction installée (et donc aussi une relative prévisibilité de ce qui va advenir), un son, une cassure de rythme, une phrase, un accord, un silence peuvent donner l’opportunité de déconstruire, c’est-à-dire de repasser du probable ou possible. Mais là encore, il faut pouvoir être dans l’écoute commune, saisir ce potentiel et pouvoir l’exploiter. Un musicien peut très bien ne pas comprendre ce qui est en train de se jouer dans l’ordre du possible et en rester à ce qui est de l’ordre du probable.
En ce sens l’erreur existe, même si par rapport à notre vision commune (une différence entre ce que l’on fait et ce que l’on aurait dû faire, le sachant d’avance), elle est plus subtile à repérer. Si l’erreur existe en improvisation libre, il est évident que pour des improvisations plus standardisées (une pulse ou une mesure, une harmonie, connues d’avance, installant l’ordre du probable, des phases d’improvisation et des phases prévues de phrases musicales écrites) les erreurs existent davantage et sont plus facilement repérables. Il nous semble que la théorie du malentendu, pourrait constituer un instrument de l’exploration de l’erreur, dans ce monde du possible plus que dans celui du probable.
Revenons à l’action aménagiste. Une rhétorique de l’improvisation proclamant la disparition de l’erreur, à de quoi séduire l’aménageur, comme le politique. Elle permet de se déresponsabiliser face aux conséquences de l’action, et de façon d’autant plus assumée et incontestable que l’on a fait appel à la participation. L’improvisation devient alors la complice de l’inconséquence. Peut-être que l’un des éléments de réussite d’une conduite improvisée, serait d’être constamment attentif à ce danger pour mieux l’éviter. Cela étant dit, la question de l’erreur n’est pas qu’un problème épistémologique. Elle indique aussi un aspect plus large, plus politique, en changeant l’échelle à laquelle se confronte l’improvisation : celle de la justification publique.
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Un second point où il faut durcir l’improvisation, concerne la difficulté qu’elle a à justifier publiquement de son processus et de son produit.
Dans une improvisation, rien ne garantit que le chemin pris un jour donné sera relativement comparable à celui de la veille ou du lendemain. De même, il se peut que le produit de l’improvisation change radicalement d’un jour à l’autre. Lorsqu’il s’agit d’une improvisation musicale, cette difficulté a une certaine résonance mais certainement pas le même poids qu’en aménagement. Comment justifier publiquement de la conduite d’un projet d’aménagement et de son produit, à ce point contingent de la situation et des chemins qu’ils peuvent prendre ? Ce n’est pas une question facile mais pas inédite non plus. L’aménagement s’y était confronté et face à la difficulté, avait relâché les contraintes, en passant de la planification substantive (jugée sur les réalisations) à la planification procédurale (misant sur la qualité des procédures qui cadrent l’action, en particulier y intégrant la participation), supposée aboutir à la meilleure réalisation, c’est-à-dire, progressivement à une solution acceptée par tous les acteurs engagés. En somme, nous passions d’une obligation de résultats à une obligation de moyens. Cette diminution des ambitions semblait cependant préserver un aspect essentiel : garantir l’objectivité, l’élimination de la subjectivité des acteurs, avec la croyance par conséquent qu’une procédure bien respectée donnerait le même résultat indépendamment des acteurs, et très probablement le seul raisonnablement possible. Or, les controverses en aménagement, en particulier les controverses environnementales, sont venues de plus en plus contester le bien-fondé et l’efficacité des procédures et leur capacité à produire un résultat satisfaisant. Et dans le fond, la difficulté que nous avons soulevée pour une conduite improvisée, c’est ce que les contestations des projets d’aménagement ont depuis longtemps pointé.
Face au risque d’une justification publique dont le gouvernement reconnaît la volatilité, parce qu’inscrite dans des procédures de participation elles-mêmes s’inscrivant dans une société de plus en plus individualiste et composite, il est intéressant de noter la stratégie adoptée ces dernières années : si la question environnementale est l’un des points d’appuis des controverses qui ont nourri cette difficulté, alors il faut en réduire l’importance, sa visibilité et sa prise possible et pourquoi pas son existence même. Le démantèlement du code de l’environnement recouvre probablement d’autres logiques, mais participe de cette mise en utopie de la question environnementale et au bout du compte de sa préemption. Grâce à « la loi d’accélération et de simplification de l’action publique » (ASAP, 2020) les maîtres d’ouvrage, libérés en partie de ce qui est désormais considéré comme des entraves environnementales, retrouvent leur capacité d’initiative et pourquoi pas d’improvisation au gré des opportunités de développement (Ullmann, 2020). Cette solution suicidaire d’un point de vue environnemental passe d’autant mieux que l’incantation au changement climatique, les grandes messes (le « One Ocean Summit » organisé par le gouvernement d’Emmanuel Macron en février 2022) et autres annonces ambitieuses mais sans lendemain (Nouvian, 2022), nous aveuglent et nous détournent de la question environnementale, du terrain. Face à la menace que la question environnementale devienne un sérieux abcès de fixation, il s’agit pour le gouvernement de régler le problème, non pas en s’y attaquant, mais en supprimant rhétoriquement sa possibilité même. Un peu comme lors des essais nucléaires qui eurent lieu dans les Îles Salomon au début des années 1950. La crainte de voir exploser le nombre de cancers de la thyroïde pour les populations exposées, avait débouché sur une campagne massive d’ablation de la thyroïde, annulant de facto, la possibilité même de cancer… de la thyroïde. Dans ce cas, il ne s’agit plus de logique de prévoyance, ou de prévention, encore moins de précaution, mais bien de logique de préemption (Berdoulay, Soubeyran, 2020). La stratégie décrite plus haut, risque de mettre l’environnement en utopie (c’est-à-dire sans lieu d’application). Cette façon de désincarcérer l’environnement en l’éliminant des pratiques planificatrices qui l’avaient intégré progressivement depuis près d’un demi-siècle, est un exemple de logique de préemption en aménagement.
Tout cela n’enlève rien au fait que l’improvisation de par sa contingence comme processus et produit, pétrie par la subjectivité et la volatilité des situations soulève un problème sérieux de justification publique. Mais nous ne sommes pas démunis. Des pistes existent. Ainsi, ce problème ne doit pas manquer d’apparaître pour l’école de la géographie situationnelle de Luc Gwiazdzinski. Une de ses grandes forces est de faire résonner les dimensions sociales et politiques, la question de l’engagement et de l’action, avec la nature épistémologique du projet de géographie situationnelle. Comment la justification publique de l’action peut exister et se formuler dans un univers éphémère et fondamentalement contingent ?
Autre piste probablement féconde et inattendue : dans un ouvrage récent le diplomate et philosophe Luuk van Middelaar décrit la façon dont l’Europe depuis quelques années « improvise » (Van Middelaar, 2018). L’expression, de façon relativement inattendue, n’est ici nullement péjorative. Van Middelaar examine, au contraire, la façon dont l’Europe, confrontée depuis 2008 à une série de crises politiques de natures très différentes (financière, géopolitique, d’afflux de réfugiés, etc..), est passée d’une politique de la règle, qui « suppose que l’Histoire suit des lignes toutes tracées » (p. 25), à celle de l’événement, dont l’enjeu consiste à avoir prise sur les événements imprévus (p. 26) ; ce qu’il appelle l’improvisation. Son analyse est d’autant plus intéressante pour nous, qu’elle fait référence à un monde de l’aménagement, touchant à l’échelle géopolitique de l’Europe, où les décisions « sous improvisation » engagent néanmoins le long terme, et demandent une justification publique.
Mais au-delà de raccourcis trompeurs ou de réelles difficultés rencontrées et les pistes fécondes qui pourraient nous aider à les surmonter, l’introduction de l’improvisation soulève d’autres points qui vont préciser ses conditions d’utilisation.


[bookmark: _Toc154458544]5. Autres points critiques

Nous pouvons identifier plusieurs questions.
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Le premier point est que l’improvisation n’est pas réservée à une petite échelle, ni à un petit groupe comme on le sous-entend généralement. L’échelle européenne de l’improvisation donnée par Van Middelaar en est une preuve. On pourrait objecter néanmoins que l’échelle décisionnelle, même au niveau européen ne peut concerner qu’un petit nombre d’hommes politiques. Mais des processus d’improvisation peuvent être autant au cœur d’une conduite de projet dans une association de quartier, que dans une Commission nationale du débat public (CNDP).
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La question de l’urgence

Le second point est que le recours à l’improvisation n’est pas réductible, contrairement à ce que l’on croit, à l’urgence et à la réponse instantanée. Cette idée, souvent vécue comme une évidence, vient du fait que pour faire passer un message positif et compréhensible sur l’improvisation musicale par exemple, l’improvisation se définit comme une composition (ce qui est valorisant) mais une composition spontanée. À notre avis, cet oxymore ne tient pas, bien que de certains grands jazzmen y aient eu recours, peut-être pour éviter d’être dénigrés professionnellement et psychologiquement. On se souvient que Boulez jugeait l’improvisation, obscène, proche de l’onanisme…
Pour rester dans l’analogie musicale, ce rapport de l’improvisation à l’urgence, est intéressant parce qu’il a aussi une dimension objective : dans un chorus, le musicien réagit et crée dans l’instant, et c’est en partie cette spontanéité que peut observer le public et qui le séduit tant.
Du côté du musicien, il faut bien sûr pouvoir réagir instantanément à un signal venant de lui-même (mais qui peut être vécu comme une surprise, venant de l’extérieur) ou de l’orchestre. Mais il doit aussi se mettre en condition (et c’est un très long apprentissage !) de jeu comme s’il avait tout son temps pour voir venir et réagir. Cette dilatation du temps n’est pas facile à construire, le stress n’y aide pas. Combler frénétiquement les vides, ne pas travailler sur les silences empêche que la musique vienne à soi. Dans le fond, croire que l’improvisateur agit dans l’urgence, c’est ne rien comprendre à ce qu’il tente d’apprendre et à l’atmosphère qu’il contribue à façonner pour improviser.
En aménagement, l’improvisation reste fortement accolée à l’urgence, d’abord parce que l’improvisation, fut tellement associée à l’échec de la planification, qu’elle s’exprime dans des contextes où il faut réagir rapidement, mais sans boussole et sans la structure rythmique qu’aurait pu imposer une action planifiée. D’ailleurs, c’est toujours, sous cette forme d’urgence pour faire face aux crises, aux catastrophes, qu’apparaît le recours à l’informel, au dépassement des procédures, à la valorisation des liens et de solutions inédites produites entre des acteurs que les circuits de décision classiques auraient gardés éloignés les uns des autres. Les analyses des crises et de gestion de l’inattendu, convoquent d’ailleurs assez rarement explicitement la notion d’improvisation, alors que leurs descriptions des modes d’action en situation et qui réussissent, la mobilisent de fait. Une fois de plus, le changement de connotation de l’expression n’est pas si facile à opérer.
Si c’est par l’urgence et la gestion de crise et de la catastrophe (donc de l’imprévisible) que doit s’introduire la notion d’improvisation comme une catégorie positive de l’action aménagiste, c’est un fil à tirer qu’il ne faut surtout pas minorer. Mais il ne faut pas pour autant faire de l’improvisation, l’action qui convient uniquement en contexte de crise ou de catastrophe, même si c’est dans ce type d’expérience que l’on a des chances de la retrouver « chimiquement pure ». La crise renvoie au moins à deux réalités. Elle désigne, certes, le surgissement d’une « catastrophe » matérielle, où l’urgence peut être mobilisée (avec des temporalités variables). Elle désigne aussi et en même temps, la faillite de nos modes de faire, où l’urgence n’est pas la question centrale. Il y a certes un lien entre les deux crises. La question centrale est plutôt de savoir à partir de quel moment la crise dans sa manifestation (l’afflux de migrants, une crue torrentielle, etc.) questionne fondamentalement la formulation du problème et des solutions pour les institutions en charge. Middelaar rappelle la réaction de quelques hauts fonctionnaires de la commission européenne lors d’une Master Class qu’il donna en 2015 sur le nouveau défi européen : l’afflux de migrants. Pour eux « aucune différence entre les quotas de morue et le redéploiement de 160 000 réfugiés selon les quotas du droit d’asile » (p. 25).
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Le troisième point est que l’improvisation est essentiellement un concept relationnel. En effet, si improviser consiste à être là où on ne s’y attendait pas, le « on » peut être soi-même, mais surtout un autre. Si nous avons l’impression qu’un tel improvise, c’est peut-être aussi parce que nous ne comprenons pas la façon dont il agit, ses motivations et là où il veut en venir. C’est pour cela, que l’improvisation est aussi un concept stratégique, y compris pour la conduite de la guerre. Dans la mesure où l’improvisation stratégique est liée à la capacité à imposer une forme d’ignorance chez l’adversaire, nous rejoignons ce qui a été dit à propos des figures de l’imprévisible, jusqu’à l’inimaginable, en passant par l’impensable. Le début de la guerre d’Ukraine en fournit malheureusement un très bon exemple.
Or, l’improvisation comme concept relationnel n’est pas sans lien avec les deux conceptions du rythme (métron et flux). Par exemple l’Europe a fonctionné selon un rythme et des séquences bureaucratiques associés à différents dossiers (agriculture, transport, environnement, pèche, etc.). Dans le surgissement de la politique de l’événement, lorsqu’il s’est agi de traiter de la crise des migrants, les rythmes du politique et une politique des rythmes ont pris le pas sur les rythmes bureaucratiques bien installés, quasi métronomiques. Mais ce rythme du politique est apparu insaisissable, sans rythme, du point de vue de ceux qui sont rythmés par la politique de la règle. Ce qui était seulement visible de leur point de vue, était un mouvement, sans prise sur lui, bref un flux. Est-ce que la réciproque est aussi vraie ? Probablement pas dans la mesure où le rythme du politique, objectivement plus aléatoire, avec ses surprises, ses accélérations, une fois intégrées, rend d’autant plus facile le repérage du rythme bureaucratique, fait plutôt de routines imperturbables, en soi, visibles et prévisibles.
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Le quatrième point est que l’improvisation parce qu’elle est une affaire d’hypersensibilité à l’écoute du milieu, doit posséder une propriété double. D’une part l’empathie en vue de pouvoir se mettre partiellement à la place de l’autre, mais aussi, faire preuve de passibilité, c’est-à-dire s’exposer à être transformé par le fait d’aller vers l’autre. Par ce double mouvement, il faut d’une certaine façon s’oublier, et être au service de ce qui se construit, pour véritablement jouer ensemble. En improvisation jazz, même si cela est difficile, cela se comprend, il y a même intérêt à aller sans retenue dans ce double mouvement et aller le plus loin possible.
En aménagement, c’est plus difficilement audible. Cela pose la question de la bonne distance à acquérir. Là aussi, peut-être faut-il y répondre moins en termes de degré d’extériorité que de malentendu.
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Cinquième point (mais la liste des éléments est loin d’être exhaustive), l’improvisation pour être comprise en planification peut mobiliser des notions proches. Ce qui permet à la fois de faciliter son introduction… au risque d’en montrer la redondance et donc l’inutilité. À nous d’en faire ressortir l’originalité. Ainsi en est-il du bricolage, de la débrouille, de l’expérimentation et de l’expérience. Schématiquement, nous pourrions avancer ceci.
La débrouille fait référence à l’action, mais à une action dont la connotation concerne « les gens de peu », des gens qui n’ont pas de moyens ou/et qui n’ont pas les moyens. Il y a un élément existentiel et de quotidienneté qui fait de la débrouille une activité de routine et de survie, venant amoindrir la part de plaisir et de créativité qu’elle contient.
Le bricolage, que l’on assimile souvent à l’improvisation, est une notion plus valorisante en aménagement. Elle fut d’ailleurs théorisée comme étant la « science of muddling through » par Charles E. Lindblom, à la fin des années 1950, comme une des alternatives au modèle rationnel de la planification. Dans ce bricolage, ce qui est privilégié c’est l’adaptation de la fin par rapport aux moyens. En pleine modernité triomphante, Lindblom fut critiqué pour sa position en définitive assez conservatrice, voire réactionnaire (contre l’action transformatrice de grande ampleur). Par contre, dans le monde de l’expérience quotidienne, la notion de bricolage charrie un sens différent. Face à l’objectif qui, lui, est conservé, ce sont les moyens attendus pour sa réalisation qui manquent. Il s’agira alors de « bricoler » quelque chose avec les moyens du bord pour parvenir à l’objectif qui n’aura pas ou peu varié. Contrairement à la débrouille, le bricolage concerne moins l’action que la fabrication, et n’est pas forcément associé à un contexte de précarité quotidienne. Il est plus associé à l’ingéniosité et à la technique.
Rapprocher l’expérimentation de l’improvisation est assez flatteur, dans la mesure où la première est reconnue comme procédure scientifique. Ce rapprochement est invoqué dans la mesure où l’expérimentation suppose une part de surprise dans son contact avec la réalité (sinon on en resterait au domaine des idées), avec des stratégies de tâtonnements, d’essai-erreurs, mais très contrôlés. L’expérimentation renvoie aux conditions de laboratoire, alors que l’improvisation, précisément parce qu’elle est à l’écoute de ce qui déborde, de la complexité du milieu, renvoie plutôt à ce que l’on appelle l’expérience de plain-chant. (Callon et al., 2001). En réalité le rapprochement entre les deux notions n’est pas valide pour la raison suffisante que l’expérimentation est tendue vers l’objectivité, c’est-à-dire la découverte de propriétés qui ne sont pas la projection de celles de l’observateur, ce qui n’est pas la posture de l’improvisation. D’une façon plus générale l’improvisation renvoie au contexte de découverte et non de justification, comme dans le cas de l’expérimentation où il s’agit de tester une hypothèse à partir d’une théorie constituée. 
En conséquence ce sont plutôt les approches abductives (et donc le modèle de l’enquête) qui pourraient servir de creuset de réflexion épistémologique et non les approches déductives ou inductives. Certes, le recours à l’enquête suggère un rapprochement avec le pragmatisme de Dewey, même si ce dernier avait une certaine réserve vis-à-vis de l’improvisation… Et pourtant, c’est bien la notion d’expérience qui résonnerait le mieux avec l’improvisation, car dans l’expérience l’attention au sujet est centrale. Il ne s’agit pas de tester des hypothèses d’une théorie, mais d’analyser l’engagement du sujet dans un flux d’expériences, dans un environnement mouvant qui le déborde mais qu’il contribue à façonner de manière collective. Cette porosité entre l’improvisation en jazz et la philosophie pragmatiste n’a pas échappé à certains philosophes pragmatistes contemporains (Fesmire, 2003, Cometti, Matteucci, 2017).
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Enfin un dernier élément, crucial, l’improvisation ne doit pas être l’occasion de se débarrasser du souci de sa cohérence sur le long terme. Dans le fond dans quelle mesure improvisation et planification sont mutuellement incompatibles ?
On peut noter que la conduite de projet sous la forme improvisée, implique par définition, une direction (projet), même si cette direction est elle-même la question de ce qui anime la conduite. Nous aurons alors des phases d’improvisation, de création collective, puis des effets cliquets, avec des possibilités éventuelles de retour, sur ce qui avait été acté. Autrement dit, il est possible de mixer pensée projective et improvisation et de contourner minimalement le problème de la justification publique d’une conduite de l’action improvisée.
Le problème est que l’adhésion à cette idée de « mixe », peut affaiblir la portée de l’improvisation en la réduisant à une phase résiduelle d’un processus de planification classique, plus ou moins mâtiné de participation et de design collectif. Le risque est que l’improvisation soit finalement acceptée parce qu’elle ne change rien aux pratiques qu’elle était censée transformer.
Pour conserver la part nodale et subversive de l’improvisation dans la conduite de projet, tout en n’oubliant pas la dimension du long terme par différents cadrages (stratégique, éthique, etc..), il y a au moins deux verrous à faire sauter : le premier est celui de l’urgence, qui serait la seule situation dans laquelle on serait prêt à reconnaître le domaine de pertinence de l’improvisation. Car ce que sous-entend l’urgence, c’est l’immédiateté et surtout, l’action immédiate, quelles qu’en soient les conséquences. C’est bien sûr une façon de contourner le contexte d’imprévisibilité et celui des conséquences non intentionnelles de l’action, mais c’est en même temps une limitation drastique des conditions de l’improvisation.
Le second verrou concerne le sous-entendu qui rend acceptable le « mixe » planification/improvisation pour la pensée planificatrice moderne : l’improvisation reste résiduelle parce qu’enchâssée, dans une échelle géographique et stratégique, qui la dépasse et la contraint. Or, nous avons beaucoup de mal à inverser ce schéma : c’est au niveau local que pourraient se définir des stratégies, construire les propositions de planification, ce qui induirait une conduite de l’action improvisée à une échelle plus globale. Cette conduite improvisée impliquerait des allers-retours avec d’autres niveaux, avec le souci de la polyrythmie. Certes, lorsque l’on voit ce qu’il est advenu de la Conférence de citoyens sur le climat dont les propositions devaient être reprises « sans filtre » ou, lorsque l’on constate que les cahiers de doléances des territoires sont pratiquement introuvables aujourd’hui, invisibilisés, cela nous dit beaucoup sur la force des résistances de l’administration, autant que sur la capacité de mobilisation de la société civile.
Faire sauter l’urgence comme domaine privilégié de l’improvisation, inverser des échelles où pourraient se pratiquer l’improvisation et la planification, nécessite de trouver des points d’appui qui rendent crédibles ces propositions. À nouveau l’analogie jazzistique peut aider. Généralement, l’improvisateur joue sur une grille harmonique une base rythmique constante, et sur une base fixe de mesures. C’est ce qui permet aux musiciens de jouer ensemble, de savoir exactement où ils en sont. Cette structure d’improvisation sur un chorus, est souvent cyclique, dans la mesure où l’improvisateur joue plusieurs chorus, revenant à chaque fois sur la même structure harmonique (même suite d’accords). Pour le musicien, tout cet équipement est une structure de planification déjà là, à partir de laquelle, en la respectant il peut donner libre cours à son imagination. Le risque est que le respect de la structure prenne le pas sur l’écoute de ce qui est en train d’advenir. L’improvisation ne serait pas réussie si la structure avec laquelle il peut anticiper ce qu’il va jouer, tout en respectant un schéma collectif de jeu, devenait l’instrument de son autisme. Par contre, une des qualités de ce qu’est souvent une bonne improvisation peut être conservée : savoir construire progressivement une direction dans ce que l’on joue, et entraîner les autres musiciens, tout en leur laissant la place d’intervenir. Même et surtout s’il s’agit d’une improvisation longue, qui s’étale sur plusieurs cycles de la structure, chaque itération devrait marquer une progression dans la direction (plus d’intensité, complexifier ou épurer les idées naissantes, introduire de la surprise rythmique, etc.). Tout cela produit une improvisation, où l’anticipation est relativement possible, où l’on sait par des « signaux faibles » comment et quand elle prendra fin. Mais les signaux doivent rester faibles. Une prévisibilité trop forte passerait pour une marque d’incompétence pour celui qui en ferait la demande.
Reste que dans ce « mixe » improvisation/planification, les possibilités d’anticipation peuvent apparaître par moments dans l’improvisation, mais au gré d’une direction a priori imprévisible.
Ceci dit, nous restons dans un schéma classique d’une structure imposant le cadre de l’improvisation, assurant une relative prévisibilité de l’improvisation. Prévisibilité relative car tout dépend de ce que nous entendons prévoir. Au grain le plus fin, c’est-à-dire à la note près, l’imprévisibilité est totale (bien qu’en connaissant le musicien, son style, son phrasé, l’imprévisibilité tend à diminuer). Mais lorsque le grain est plus grossier, (en passant de la note à l’accord par exemple) le niveau de prévisibilité s’améliore, puisque le stock de notes significatives dans lequel l’improvisateur pourrait puiser devrait appartenir aux notes de l’accord.
Pourtant, et presque indépendamment de la structure sur laquelle s’appuient les musiciens pour jouer ensemble, une improvisation réussie, réside dans la capacité à profiter d’une écoute réciproque, pour se saisir d’une direction proposée en général par celui qui fait son chorus, pour improviser ensemble dans une même direction naissante et la faire advenir, avec une variété de possibilités et de combinaisons (rythmique, harmonique, mélodique). C’est un flux qui se crée, dépasse le fait de respecter pour chacun des musiciens les accords, les mesures, la tonalité, le rythme, etc. Ceci est encore plus évident en improvisation libre c’est-à-dire libre d’une structure donnée par avance aux musiciens.
Dernière remarque, la structure sur laquelle un musicien improvise, représente ce que peut être une approche fixiste du mouvement. Nous projetons une grille fixe sur le temps qui aide à prévoir ce qui va se passer. D’une certaine façon nous sommes en plein dans la planification moderne : nous construisons les conditions de prévisibilité de l’action. Mais l’improvisation qui s’y enchâsse, transforme le respect du rythme imposé par la grille en un rythme-flux expérientiel, qui « plane au-dessus du local », qui engage toute la subjectivité et les affects de l’improvisateur.
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Nos précédentes recherches sur l’improvisation, avaient montré la grande difficulté à l’introduire en aménagement face à un monde en crise, de moins en moins prévisible, en particulier face au changement climatique. Les multiples résistances et inerties (politiques, disciplinaires, professionnelles) font que son introduction s’avère à la fois de plus en plus nécessaire et impossible. D’où la forte probabilité pour que l’improvisation finisse par être rejetée ou recyclée par une modernité planificatrice loin d’être à l’agonie ou, encore, par devenir l’alibi de politiques néolibérales rejetant l’idée de planification.
La réflexion engagée dans le séminaire Rythmologies est venue rebattre les cartes : le rythme avait été quasiment absent de nos analyses. Et si la messe n’était pas encore dite ? Notre hypothèse est que si nous nous arrimions de façon judicieuse l’improvisation et le rythme, notion largement acceptée en planification, ce dernier pourrait servir de « ceinture protectrice ». Mais quelle démarche adopter ? Ce fut celle de « comme si de rien était ». C’est-à-dire non pas envisager une mutation controversée d’un système de pensée par un autre, se nourrissant de mise en visibilité des oppositions indépassables, mais au contraire faire évoluer les conditions d’acceptation de l’improvisation, de façon moins visible, moins radicale. L’opération était d’autant plus délicate que mettre l’improvisation au centre de la conduite de l’action en aménagement tenait d’une révolution copernicienne. Comment introduire sans trahir ? Voilà les conditions dans lesquelles nous nous sommes lancés dans cette aventure, stimulés par l’analogie jazzistique nous aidant à concevoir ce qui ne l’est pas encore dans nos disciplines.
La première étape fut de revenir sur l’imprévisible, marqueur du monde qui s’en vient, et qui fonde le recours à l’improvisation. La plupart des idées exposées dans cette partie sont travaillées dans la pensée aménagiste associée à l’environnement et au changement climatique : le passage du connu à l’inconnu, de l’attendu à l’inattendu, du risque à la menace, du probable au possible. Mais qu’en est-il des notions qui commencent à être mobilisées aujourd’hui comme celle de l’impensable, de l’inimaginable ? Quelle est leur valeur ajoutée ? Nous avons proposé de réunir ces différentes notions qui qualifient l’imprévisibilité comme figures de l’ignorance, (constituant le fond à partir duquel s’organisera la réflexion sur l’action) et non comme des formes résiduelles de la connaissance. L’évocation de l’agnotologie (la « science de l’ignorance » apparue aux USA dans les années 2000) mais aussi la référence au jazz et à la boxe, nous ont aidés à mieux comprendre ce renversement de perspective, et son importance pour l’étude du couplage entre le rythme et l’improvisation.
Dans une deuxième étape, la stratégie du « comme si de rien n’était », nous a amenés à comprendre que le rythme ne pouvait servir de « ceinture protectrice » qu’à la condition qu’il puisse s’assouplir, et ainsi être plus réceptif à l’improvisation. En particulier nous avons exploré la façon dont le « rythme-flux » (paradigme alternatif au rythme-métron) pouvait résonner en aménagement. Réciproquement, et dans une troisième étape, il nous a fallu durcir l’improvisation pour ne pas rejeter, a priori, les questions de prévisibilité. Ce double mouvement, (assouplir le rythme et durci l’improvisation) dont l’étude fut stimulée par l’analogie jazzistique, s’est enrichi de notions, de pistes, d’enjeux et de propositions reliant improvisation, rythme et figure de l’ignorance. Enfin, ce double mouvement a permis de comprendre que l’improvisation, contrairement à ce que l’on affirme souvent, n’était pas incompatible avec le souci de l’anticipation et du long terme, voire de la prospective. C’est évidemment un point important pour rendre crédible le retournement copernicien, évoqué en introduction.
Reste évidemment les questions qui fâchent, ou dans un langage plus académique « les expériences cruciales » de l’improvisation. Qu’est-ce qu’une improvisation réussie ? Et surtout que faire en situation d’improvisation ? Comment procéder ? Quelles méthodes suivre ? Ce sont les quelques questions essentielles dont les réponses ne sont pas seulement d’ordre épistémologique. Tant que les professionnels de l’aménagement, mais aussi les politiques n’y trouveront pas une source de sens, de légitimation, de compétence, capable de les sécuriser, il est très peu probable que l’improvisation puisse être acceptée et véritablement mise à l’épreuve.
Nos remarques sur l’erreur, la justification publique, voire le malentendu, n’y sont pas étrangères. Reconnaissons cependant qu’elles n’ont pas été réellement abordées de front. Ce sont des questions complexes qui feront l’objet de publications ultérieures. Mais nous savons aussi que tout l’intérêt de l’improvisation en aménagement et les efforts de réflexion qui l’accompagnent, seront évalués à l’aune des réponses données à ces questions de méthodes : qu’est-ce qu’une improvisation réussie ? Et « que faire ? » Alors pour ne pas laisser ce texte en suspension, initions un tout début de réponse, au moins leur contextualisation.
Qu’est-ce qu’une improvisation réussie en aménagement ? La première des réponses est de ne pas oublier qu’elle n’est pas le négatif de la question « qu’est-ce qu’une improvisation ratée ? » Et suivant les contextes d’aménagement, il est plus important, et peut-être moins difficile de répondre à l’une ou à l’autre. Cela veut dire aussi qu’il y a des contextes où l’idée d’improvisation réussie n’a peut-être pas de sens. Ensuite, cette question de la réussite n’est pas équivalente à celle de l’efficacité, se concentrant sur l’atteinte des objectifs stricts d’un projet.
La réussite englobe l’efficacité, sollicite d’autres échelles temporelles et géographiques d’évaluations, et d’autres dimensions (éthiques, politiques, les conséquences non intentionnelles prévues et non prévues). Bref, la réussite d’une improvisation en aménagement, a priori, rencontrerait les mêmes difficultés que l’action aménagiste confrontée à la question environnementale ; avec aussi les façons de les éviter, comme le recours à la notion de stratégie « sans regrets » à « ne pas le faire aurait été pire », ou être attentif au fait que les résultats sont compatibles avec des objectifs stratégiques plus pérennes.
Mais alors, si les difficultés sont à peu près les mêmes, quelle serait la valeur ajoutée de l’improvisation ? C’est précisément là que pourrait commencer une analyse comparative des conditions de réussite de l’improvisation : décliner les difficultés, isoler celles qui ont motivé l’appel à l’improvisation et examiner dans quelles mesures elles ont été réduites ou augmentées. Il faudra voir également, de quelles façons des propriétés de l’improvisation posent de nouvelles entraves à sa réussite. En voici deux exemples : le fait d’une part que l’improvisation est à la fois un processus et un produit, alors qu’en conduite de projet en aménagement, les deux sont bien séparés. D’autre part, l’improvisation relève d’expériences situées et contingentes. Le processus d’improvisation ne garantit pas en lui-même, une stabilité du résultat. D’une certaine façon c’est même un critère nécessaire (mais non suffisant) de réussite. Que dirait-on d’un processus d’improvisation qui donnerait invariablement le même cheminement, et donc le même produit ? Que cela n’aurait plus rien à voir avec l’improvisation. Et pourtant en aménagement, nous avons besoin de croire dans une certaine fiabilité du résultat, lié à la croyance en sa stabilité. Il faudrait peut-être formuler autrement le problème de la réussite (à part les critères évidents recoupant ceux du design collectif et d’une réelle participation délibérative) : considérer non pas une expérience d’improvisation sur un objet d’aménagement, mais un bouquet d’expériences d’improvisation sur le même objet et analyser dans quelle mesure se produit ou non une convergence dans le cheminement et le produit. La réussite se mesurerait alors en termes d’indice de diversité par exemple. Les procédures et méthodes qui ont la prétention d’être objective ont pour principal avantage de faire l’économie d’une telle démarche. Mais elle est inapplicable dans le cas de l’improvisation.
Enfin un mot sur la question de la méthode, « que faire » ? Question encore plus cruciale pour que l’improvisation soit admise et autorise ce retournement copernicien. Contrairement à ce que l’on pourrait croire des pistes existent en aménagement, mais il faut les reconnaître. Certaines relèvent directement des efforts de conceptualisation de l’action en situation de crise, et font ressortir des processus qui relèvent pour les auteurs de l’improvisation (Adrot, Garreau 2003). Également, des études critiques sur les Plans de Préparation aux crises, montrent que les procédures élaborées a priori s’avèrent contre-productives, lorsqu’elles sont appliquées en situation de crise (Lagadec, 2009). L’efficacité résulte de compétences qui se construisent dans le flux de l’action, brisant des cloisons disciplinaires, professionnelles, institutionnelles, organisationnelles et tissant de nouveaux liens à rebours de l’exécution des procédures prescrites. Ces études montrent qu’il ne s’agit pas de bannir, par principe, des plans de préparation aux catastrophes, sous prétexte que tout type de procédure s’avérerait contre-productif dans l’action, mais de rendre possible des types de questions à se poser, des types de liaisons entre acteurs, des décloisonnements de toutes sortes. Cette littérature rendant compte, dans cette perspective de retours d’expérience, sera certainement féconde en termes de réflexion méthodologique.
Mais pour aborder cette question complexe de la méthode, peut-être faut-il s’en prendre à la racine. Ne faudrait-il pas s’interroger sur ce besoin forcené de méthodes pour l’aménageur, mais aussi pour le politique, voire pour l’usager lui-même. Comme si nous touchions à un besoin existentiel de sécurité. Or l’improvisation le bouscule. Et nous voici contraints d’y répondre comme si nous devions planifier l’implanifiable. Pour dénouer ce paradoxe, il conviendrait de se décentrer épistémologiquement. Avec la planification moderne, nous restions dans la conviction que nous pourrions toujours réduire l’action à la fabrication, selon la terminologie d’Hannah Arendt (1983). Avec l’improvisation nous acceptons d’y renoncer. C’est un saut considérable. Peut-être, sans angoisse, faut-il reconnaître une part d’aventure, une part d’initiative, assumer l’inconnu, une fois l’action engagée. Encore une fois, cela ne veut pas dire que l’improvisation ne s’apprend pas. L’analogie jazzistique est la preuve, mais d’une autre façon qu’en standardisant les problèmes et donc les solutions. Ne pas nier tout besoin de fiabilité et de stabilité pour fonder les méthodes de l’improvisation, mais leur trouver d’autres points d’ancrages. En ce sens, le glissement qu’opère Luc Gwiazdzinski, en passant de la méthode à la notion de protocole dans la géographie situationniste qu’il propose, paraît significatif d’une telle évolution.
Puisque nous avons tenté de rapprocher l’improvisation et le rythme-flux, posons la question : quelles sont les implications méthodologiques d’un rythme-flux ? Comment pourraient-elles nous aider à instruire le « que faire ? » dans cette conduite de l’action qu’est l’improvisation ? 
Enfin, à la question « à quoi tenons-nous lorsque nous parlons d’improvisation ou de planification ? » peut-être pouvons-nous esquisser un début de réponse : une pulsion de vie généreuse pour la première, le fait que nous n’agissons pas dans un monde sans conséquences pour la seconde.
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Quand les noms ne sont pas corrects, le langage est sans objet […], les affaires ne peuvent être menées à bien […], les rites et la musique dépérissent […], les peines et les châtiments manquent leur but […], le peuple ne sait plus sur quel pied danser. […]. En ce qui concerne le langage, l’honnête homme ne laisse rien au hasard.

Les entretiens de Confucius, XIII.3


Résumé : S’accorder sur les termes semble une condition préalable à un projet transdisciplinaire. Le rythme est ici défini comme une forme temporelle, appréciée par des durées. Certains phénomènes (états ou des événements) se ressemblent ; s’ils se suivent, ils se répètent ; s’ils se suivent dans un ordre particulier, ils définissent une séquence caractéristique ; si une séquence se répète elle-même, elle forme un cycle, dont les phénomènes répétés sont les phases ; un cycle ne forme un rythme, dit périodique, que si sa séquence se répète après une durée constante, la période ; pour qu’émerge un rythme au sens plus large, non périodique, il suffit que des états ou des événements successifs – même différents – marquent une durée qui se répète ; en particulier, lorsque des phénomènes sont séparés par une durée qui se reproduit abondamment, la régularité temporelle, ou métron, génère un rythme cadencé évident pour tous. Un rythme se caractérise par sa composition, son ordonnancement, sa vitesse et ses régularités. De telles propriétés peuvent aussi s’inscrire dans l’espace. Par extension, une régularité sur une surface ou un lieu, évoque un rythme. Enfin, l’attention au flux temporel des activités humaines même non régulières, suggère à elle seule la présence d’un rhuthmos archaïque sans référence explicite à une mesure de durée.


[bookmark: _Hlk96607249]Une fonctionnaire me disait récemment « avoir régulièrement à traiter des imprévus ». Sans doute percevait-elle des répétitions dans son activité, qu’elle exprimait ainsi pour me faire part de sa situation. Notre entreprise de Rythmologies consiste justement à partager avec d’autres notre vécu, nos connaissances ou nos théories, concernant le flux ou la répétition de phénomènes nouveaux ou récurrents, anticipés ou imprévus, quelle qu’en soit leur nature ; pour cela, un langage commun me semble une base préalable à tout échange, académique ou non.
Pour appréhender ensemble la fréquence et la régularité de certains événements tels que ceux évoqués dans mon exemple, pour apprécier ensemble la durée, la continuité et les ruptures de certains états, et espérer, sinon prévoir l’imprévu, au moins préparer l’improvisation, mieux vaut être clair sur les termes ; l’ambition d’une mise en commun et d’un partage interdisciplinaire s’accorde mal des confusions. Or, dans « traiter régulièrement des imprévus », sans doute, « régulièrement » signifie, d’une part, que ces « imprévus » sont des événements fréquents et, d’autre part, qu’ils sont suffisamment semblables pour être envisagés de façons semblables. La durée qui les sépare est mal identifiée, mais non leur nature. Bref, ici, « imprévus » signifie que ces événements ne sont pas vraiment réguliers, et « réguliers » qu’ils ne sont pas complètement imprévus !
Dans ce chapitre, des termes liés aux rythmes au sens large, tels que « fréquence » et « prévision », seront puisés dans le vocabulaire courant ; cependant dans notre contexte d’échanges transdisciplinaires, leur sens sera restreint afin de dégager et d’exprimer des concepts distincts, plus précis. À la fin de l’exercice, le nombre et la signification des termes choisis seront ainsi limités, afin de les rendre, je l’espère, plus opérationnels. Pour faciliter la représentation de ces concepts, je ferai volontiers des comparaisons entre chacune de ces notions – qui s’inscrivent dans le temps (dans la temporalité) – avec des notions semblables qui s’inscrivent dans l’espace (spatialité). Par exemple, je comparerai un instant précis dans un moment donné à un point précis d’un lieu donné. Enfin, sans trop préciser son étymologie, pour chaque terme j’évoquerai des proximités linguistiques, car elles ont en grande partie guidé mes choix ; elles peuvent faciliter la mémorisation du sens restreint que je lui aurai attribué.[footnoteRef:66] [66: . Dans ce chapitre, un terme est souligné au moment où il fait l’objet d’une définition. Celle-ci précise – souvent elle restreint – le sens dans lequel ce terme sera employé par la suite. Les termes en italiques pointent des aspects particuliers ou distinctifs importants pour cette définition, ainsi que dans les commentaires et les exemples qui suivent.] 



[bookmark: _Toc154458554]1. Identification des formes des objets, répétition des phénomènes temporels

J’appellerai objets temporels des phénomènes (d’un radical grec « se montrer ») définis dans une réalité temporelle. Parmi eux, je distinguerai les états (radical commun à « être » et à « stable »), qui restent semblables le long des moments qu’ils occupent, et les événements (radical commun à « venir »), qui diffèrent d’un instant à l’autre. Les états, conditions, situations, constantes, sont, ils se tiennent ; les événements, actions et changements, arrivent. Ils sont respectivement comparables, dans un espace à deux dimensions (une surface) à des substrats (plages de couleurs ou de textures plus ou moins homogènes) pour les états, et à des marques distinctes (tracés ou figures) pour les événements. Dans un espace à trois dimensions (volume), les états sont comparables à des matières ou substances, et les événements à des formes ; les unes et les autres définissent les objets. Des changements (de lieu, les mouvements ; de matière ou de forme, les transformations) apparaissent au passage d’un état à un autre, et au cours d’un événement.
Le fait de nommer un objet ou un phénomène suppose qu’il a été identifié par un ensemble de propriétés ou caractéristiques. Ces caractéristiques se retrouvent : soit à chaque rencontre avec un même objet (identifié par son nom propre) en des lieux différents ; soit partagées par tout un ensemble d’éléments (identifiés par leur nom commun) rencontrés en des moments et/ou en des lieux différents. L’identification de caractéristiques communes à deux ou plusieurs états comme des repos, ou à deux ou plusieurs événements comme des chocs, prend dans la temporalité le nom de répétition. Même si « on n’entre pas deux fois dans le même fleuve » comme dit Héraclite (Chambry, 1937), l’événement du bain ainsi nommé, est identifié : on dira soit qu’il a eu lieu plusieurs fois, soit qu’il y en a eu plusieurs occurrences ; le bain d’Archimède et celui de Marat peuvent être considérés comme des événements isolés ; mais « Bébé dans son bain » est un état caractéristique, et le « bain de Bébé » est un événement caractéristique ; tous deux (événement ou état) supposent une répétition du phénomène « bain ».


[bookmark: _Toc154458555]2. Séquences et relation d’ordre

La temporalité est unidimensionnelle, au moins en un lieu donné, et polarisée, entre passé et futur. Les instants sont donc disposés de façon ordinale dans l’axe unique du « temps qui passe », le flux temporel. La disposition des points qu’ils constituent, est marquée par leurs dates (ou horodates) respectives ; elle est unique sur cet axe chronologique. Autrement dit, l’ordre chronologique est strict ; cet ordre reste le même si le repère change selon un choix de ses unités ou de son origine ; par exemple, l’ordre reste le même si la date est estimée en secondes ou en années, si elle est repérée par rapport au présent, ou par rapport à la naissance du christianisme, à l’hégire, la Révolution française ou la première datation au Carbone 14. Autre exemple : entre deux réponses, l’une précède – ou bien suit – l’autre, que ce soit par rapport au début ou à la fin de la même question. Ainsi, un phénomène (état ou événement) est-il limité par son début et sa fin, dans cet ordre.
Le caractère unique de l’axe temporel (chronologique), et donc les conditions de disposition de ses points, confèrent à la temporalité les propriétés de la séquentialité (radical commun à « suivre ») : les dates se suivent dans un ordre absolu. Par comparaison avec la spatialité, cette propriété restrictive ne s’impose pas dans un espace à deux ou trois dimensions. Selon la position du géographe ou selon l’itinéraire du voyageur, Delphes est entre Sparte et Athènes, ou Athènes entre Sparte et Delphes ; selon le regard de l’astronome ou du poète, Jupiter sera vu plus proche de Vénus ou de Mars. Mais la fabrication d’un pot en précède toujours la casse, et son usage se situe entre les deux, qu’on en parle au passé ou au futur.
En accord avec les dates (radical commun à « données ») qui les caractérisent dans la dimension temporelle, celles de leur début, de leur fin, leur acmé…, les objets temporels ou phénomènes, qu’ils soient des événements ou des états, se positionnent eux aussi de façon absolue les uns par rapport aux autres. Un phénomène se passe avant ou après un autre, ou les deux se passent simultanément si les moments qu’ils occupent se chevauchent. Ainsi, quel que soit l’historien qui relate leurs vies, deux personnes ont vécu – ou vivent – l’une avant l’autre, ou après l’autre, ou les deux simultanément c’est-à-dire au même moment ; la (date de) naissance d’une troisième personne se situe soit avant celles de ces deux, soit après, soit entre les deux ; tout le monde en conviendra.
Ainsi l’inscription des phénomènes dans la temporalité, sur l’axe du temps qui passe, suit une grammaire stricte. Ils sont ordonnés en rang. La date d’arrivée du lièvre suit – ou bien elle précède – la date d’arrivée de la tortue, cette relation est exclusive, il n’y a qu’une façon de voir cet ordre. De plus, si un premier événement précède un autre événement qui en précède un troisième, le premier précède nécessairement aussi le troisième. Mathématiquement, c’est la relation d’ordre, qui attribue un rang relatif aux éléments que sont les phénomènes.
Il est important, pour caractériser les rythmes (ci-dessous), de souligner que cette inscription ordinale en séquentialité peut s’exprimer dans de nombreux cas sans même avoir à évoquer la notion quantitative de durée. La maturation et la mort suivent (ne précèdent pas) la naissance de l’organisme, quelle que soit sa durée de vie. Il y a, entre deux instants, un avant et un après, que ce soit juste avant, ou longtemps après ; le premier arrivé ne peut plus être dépassé, même par un bon dernier.
[bookmark: _Toc154458556]Ces propriétés de séquentialité permettent de faire certaines prévisions (« voir avant ») ou prédictions (« dire avant ») sûres pour le futur, et de même, des inférences sur un passé oublié. Socrate est né avant de mourir ; Carthage, Jérusalem, New-York, Fessenheim… seront détruites ; après la pluie, le beau temps ; après le rassemblement la dispersion ; après la démocratie la dictature ; tout a une fin ; vos ancêtres ont eu des relations hétérosexuelles. Par ces inférences, prévisions ou prédictions, la séquentialité permet des attentes.


3. Succession et séquences

Lorsque divers phénomènes temporels, événements et/ou états ont été identifiés, leur ordre d’apparition définit une séquence qui peut elle-même se répéter. Une séquence présente donc un ordonnancement des événements et des états, comme, dans l’espace, un parcours présente un ordonnancement des trajets et des étapes. Si cet ordonnancement est défini, nous avons affaire à un une séquence caractéristique, comparable à un itinéraire sur un plan. Une séquence caractéristique, donc répétable, devient ainsi un objet temporel de niveau supérieur ; réciproquement un événement peut être décomposé en phénomènes de niveau inférieur, par exemple une chute peut être décomposée en lâcher, puis vol, choc, rebond…
Une séquence est donc définie 1) par sa composition c’est-à-dire par la nature des phénomènes temporels (états ou événements) qui la constituent, et 2) par son ordonnancement c’est-à-dire l’ordre dans lesquels ces phénomènes se suivent. Elle peut donc être caractérisée aussi 3) par sa richesse, selon le nombre de phénomènes qui la composent. La plus simple est une séquence bistable : on/off, activité/repos, ouvert/fermé. Une séquence de mouvements d’un ours en cage est plus pauvre que celle d’un ours dans la forêt, la séquence de la préparation d’une sauce est plus riche que celle des pâtes, car la première comprend plus d’opérations différentes.
Par la suite, j’emploierai le terme de séquence pour une suite d’événements et états identifiés, répétés. Je préciserai en parlant de séquence caractéristique, lorsque la suite de ces phénomènes suit un ordre lui-même répété, identifié. Une séquence (quelconque) est juste un échantillon du monde inscrit dans la temporalité. Elle est comparable dans l’espace 2D (plan) à un quelconque tracé ou à une image, et en 3D à un quelconque objet, corps ou paysage ; par opposition, une séquence caractéristique correspond à une forme, voire à une figure géométrique, un motif, reconnaissables. De certaines séquences caractéristiques émergent des cycles et des rythmes.


[bookmark: _Toc154458557]4. Cycle

Lorsque des phénomènes temporels, des états et/ou des événements, se suivent dans un ordre caractéristique qui se répète lui-même directement, il forme un cycle (radical commun à cercle et circuit). Ainsi la séquence [bébé souillé, puis toiletté, puis propre, puis souillé, puis toiletté, puis propre, souillé, toiletté, …], forme-t-elle un cycle. L’ordre est bien établi dans sa séquentialité sans qu’il soit nécessaire d’évoquer la durée de l’état de propreté ou la durée de l’intervalle qui sépare le début de l’événement du toilettage du prochain. L’eau s’évapore, se condense, tombe en pluie, coule vers l’océan, s’évapore, etc. : le cycle de l’eau n’est pas défini par des durées caractéristiques. La naissance, la maturation, la reproduction, la naissance, etc. qui forment le cycle de la vie peuvent se dérouler avec des durées variables : entre le moment où le gland tombé se met à germer et celui où le chêne qui en est issu laisse tomber son premier ou son dernier gland qui germe à son tour, la durée de ce même cycle peut être de 30 ou 300 ans. Bien sûr, même les plus vieux chênes ont été des glands, et tous les glands proviennent de chênes qui ont d’abord germé puis mûri. Par la connaissance de cycles, la séquentialité permet de connaître en partie – ou de prédire – les phénomènes (états ou événements) passés ou futurs, mais pas nécessairement leur(s) date(s).
Comme le suggère leur étymologie commune (cercle), le cycle est comparable dans la spatialité au circuit. Une séquence caractéristique qui se répète forme un cycle ; un itinéraire qui revient à son point de départ forme un circuit. On dit de l’un comme l’autre qu’ils se poursuivent ou se succèdent en boucle.
Les objets temporels ou phénomènes qui constituent un cycle occupent des moments qui peuvent être appelés des phases (radical commun à phénomène, apparition, typiquement les phases du cycle lunaire). Les phases d’un cycle sont généralement identifiées et nommées par la nature des événements qui les occupent : phase de repos, phase de croissance, phase terminale...
Une phase peut désigner aussi bien un état qu’un changement d’état. Plus précisément, on identifiera les états par le terme de stades (même radical), et les événements ou changements par celui d’étapes (radical commun peut-être avec tas, réserve d’approvisionnement sur un itinéraire où l’on s’arrête) ; le sommeil est un stade, le réveil une étape.
Comme nous l’avons vu plus haut, un ordre caractéristique de phénomènes identifiés qui lui-même se répète permet d’identifier une séquence caractéristique, qui est un objet temporel ou phénomène de niveau hiérarchique supérieur, dont le cycle est un cas particulier. Par exemple, laver, rincer, suspendre, plier, ranger du linge dans cet ordre immuable représente lui-même un phénomène qu’on peut appeler « lessive » qui s’inscrit en tant que phase dans des séquences plus vastes d’activités domestiques.
[bookmark: _Hlk92971226]Note : en physiologie nerveuse, un changement, un mouvement ou une variation sensorielle sont désignés comme des phénomènes phasiques, et un état, un niveau d’activité comme le tonus musculaire sont désignés comme des phénomènes toniques. Dans cette discipline les événements sont donc phasiques, les états sont toniques. J’espère que cette remarque n’en rajoutera pas à la confusion ; sinon, à moins d’avoir à échanger avec un(e) physiologiste, elle pourra être ignorée.
Dans la suite de ce texte, le mot cycle reste quelque peu polysémique. Malgré mes efforts, en attente d’une autre proposition, ce terme gardera donc deux sens différents : d’une part l’aspect qualitatif, celui de la composition et de l’ordre des phases qui se répètent, par exemple « le » cycle jour/nuit appelé nycthémère, ou « le » cycle de reproduction d’une espèce, et d’autre part l’aspect quantitatif, celui d’une instance d’une telle séquence bouclée, qui sera une unité de comptage, par exemple « cinq cycles jour/nuit » représente le nombre de jours de calendriers écoulés, ou « cinq cycles de vie » le nombre des générations d’une lignée. Par comparaison, le premier sens correspond à la séquence caractéristique des trajets et étapes d’un circuit bouclé, à sa description ; le second sens correspond au tour de circuit ou tour de piste, qui sert à compter le nombre de tours effectués. On en revient à la question du phénomène répété, considéré soit comme apparitions successives du même phénomène, soit comme identification par l’observateur de phénomènes semblables, un problème de l’unique ou du générique, parfois traité par les philosophes comme des postures essentialiste ou nominaliste.
[bookmark: _Toc154458558]Comme toute séquence, un cycle est lui aussi défini 1) par sa composition, en différentes phases qui le constituent, mais 2) de plus par son ordonnancement, qui dépend de l’ordre de leur succession. Comme toute séquence, un cycle être plus ou moins riche, mais aussi plus ou moins régulier dans cet ordonnancement. Le cycle « faire un pas, se baisser, cueillir, se relever, mettre dans le panier » est plus régulier pour un vendangeur dans un rang de vigne que pour un cueilleur dans la nature.


5. Rythme et durée

Lorsque les phases d’une séquence caractéristique – en particulier les stades et les étapes d’un cycle – possèdent des durées caractéristiques, elles forment un rythme. La durée, en temporalité, est comparable à la longueur en spatialité. C’est une notion quantitative, appréhendée avec des unités de mesure comme la seconde, l’heure ou l’année.
Le simple cycle, et dans une moindre mesure, toute séquence caractéristique, comme nous l’avons vu, permettent des prédictions (pouvant générer des attentes), puisqu’une phase amène la suivante ; ainsi le passage d’une étape prédit le prochain stade, puis la prochaine étape. Par exemple l’ovulation (étape) est suivie de la phase folliculaire (stade), puis des règles chez la femme ; l’évaporation (étape) prédit l’état de vapeur (phase gazeuse), et la vapeur l’étape (événement) de condensation, ou encore : « Tant va la cruche à l’eau, … Je l’avais prédit »). Lorsque, de plus, la phase présente une durée caractéristique, elle permet de faire des annonces (d’un radical signifiant message) ; par exemple : « La chute de neige avait été annoncée pour ce matin. » En connaissant une date, elle permet d’en connaître une autre ; ainsi, la durée de la gestation ou de la couvaison étant connue, la date du début d’un tel stade permet de connaître la date (probable) de la naissance ou de l’éclosion prochaine. Cette connaissance permet non seulement d’attendre, mais de plus d’anticiper, c’est-à-dire de prévenir, préparer la situation pour l’état ou l’événement à venir. Ainsi le rythme de la musique nous entraîne dans un jeu d’anticipation probable (Jones & Boltz, 1989). Notre attention est accrochée dans la succession de « temps forts », des dates importantes séparées par des intervalles de durée répétée ; par son intensité surtout, par le timbre ou la hauteur du son, un événement saillant, confirme la date attendue qui l’accueille et qui annonce celle du prochain à venir, et dans une moindre mesure celle des temps faibles qui les séparent sur des fractions de telles durées. Cette attention est en partie fondée sur des contraintes physiologiques de rythmes de la parole (prosodie) que l’on retrouve dans les rimes de la poésie. Selon Thomas Sébillet (1548), le rhuthmos/ rhythmus des Grecs et des Romains signifiant « consonance et modulation » dépendait des nombres et des espaces des temps, mais non plus la ryme des carmes (chants en vieux français) ; comme la rime actuelle, elle est construite sur d’autres ressemblances, essentiellement de consonance.


[bookmark: _Toc154458559]6. Rythme périodique

Lorsque non seulement la séquence des phases est fixe, mais que de plus la durée des différentes phases est caractéristique, la durée totale du cycle est elle aussi caractéristique : on lui donne le nom de période. Ce terme d’acception large en langage courant, est strictement réservé en trigonométrie, en physique ondulatoire, en analyse du signal et en chronobiologie, à la durée constante ou semi-constante d’un cycle, c’est-à-dire à celle qui sépare deux phases homologues successives ; typiquement, il se passe 24 heures entre le lever du soleil d’aujourd’hui à demain, 29,53 jours entre deux pleines lunes ; et de même, 24 h environ entre deux positions du soleil au plus haut (midi), et 29 J 12 h 44 min entre deux premiers quartiers de lune successifs. Un rythme périodique est donc caractérisé par ses différentes phases (comme les phases de la Lune, ou la veille et le sommeil), et par la durée de son cycle immuable, sa période. Dans les deux exemples évoqués, les périodes sont respectivement de 24 h et de 29 j environ. On évitera donc de dire que l’on est en « période d’activité », mais plutôt en phase d’activité, la période étant une mesure, la phase un moment.
Le système astronomique est marqué par les périodes de rotation de la Terre sur elle-même (le nycthémère dure 24 heures), de la lune autour de la terre (une lunaison dure 29 jours et 13 heures), et la révolution de la Terre autour du Soleil (les saisons se renouvellent tous les 365 jours et quart). Cette constance des périodes astronomiques a permis aux êtres biologiques et aux différentes cultures non seulement de prédire mais aussi et d’annoncer et donc d’anticiper des événements vitaux en matière de ressources, de risques, d’opportunités. Elle facilite aussi la synchronisation des activités sociales et donc leur cohérence et leur efficacité. On ne s’étonne pas que les astronomes, capables de prévoir l’alignement de planètes comme les éclipses, ne se soient présentés comme annonciateurs d’autres événements, humains, et que les princes et les empereurs les aient invités à rejoindre leur cour.
L’étude des rythmes périodiques du vivant est l’objet de la chronobiologie, et plus précisément, dans cette spécialité, on ne considère comme rythmes biologiques que des phénomènes périodiques. Les plus étudiés sont ceux qui suivent le nycthémère (terme associant deux radicaux grecs nommant les divinités de la nuit et du jour), c’est-à-dire le cycle jour/nuit. De nombreux rythmes biologiques qui suivent ainsi celui de la rotation terrestre devant le soleil se perpétuent même en situation de libre cours dans des expériences d’isolation temporelle. Celles-ci démontrent l’action d’horloges internes ou pacemakers biologiques ; par exemple un rythme veille/sommeil se poursuit pendant des semaines chez un hamster isolé en pénombre et températures constantes, avec une période de 22 ou 23 heures. Des cycles de telles durées, proches de celle du nycthémère, définissent des rythmes que l’on appelle circadiens, ce qui signifie d’environ un jour. Le rythme veille/sommeil est accompagné de nombreuses autres fluctuations circadiennes physiologiques, métaboliques, etc., comme le taux d’hormones de stress, la production d’anticorps, etc.
Le vivant produit de nombreux autres rythmes bien plus variés, perceptibles, comme le galop d’un cheval ou les trilles d’un rossignol, mais les chronobiologistes ne les reconnaissent pas en tant que rythmes biologiques. Ils étudient, en revanche, l’effet sur divers organismes du cycle lunaire (rythmes synodiques lunaires), celui des saisons dont la période est d’un an, ceux des marées qui ont différentes périodes superposées. Le cycle cardiaque, même si sa période varie beaucoup, mais progressivement, entre aussi dans la catégorie des rythmes biologiques ; sa spécialité est d’ailleurs appelée rythmologie par les cardiologues.
Comme tout cycle, un rythme périodique est donc défini par sa composition en phases, mais de plus par la durée de ces phases et surtout par leur somme, constante ou semi-constante, qui constitue la durée du cycle entier qui est donc sa période. La valeur de la période définit la vitesse du rythme. La vitesse est rapide si la période est courte, lente si la période est longue. Cependant cette vitesse est plus volontiers exprimée par la fréquence, qui est l’inverse de la période. Ainsi une vitesse élevée correspond à une fréquence haute et réciproquement une fréquence basse définit une vitesse faible. Alors que la période, qui est une durée, s’exprime en secondes, jours, années etc., la fréquence se mesure en nombre de cycles par unité de temps : par exemple, trois versements par mois, 100 battements par minute, 440 vibrations par seconde. En physique et en analyse du signal, l’unité la plus employée est justement le nombre de cycles par seconde qu’on appelle le Hertz, et ses multiples (kilohertz et mégahertz). Le courant alternatif du secteur de distribution de l’électricité en France forme des ondulations de 50 Hz, ce qui signifie que la tension varie 50 fois par seconde, c’est-à-dire que les phases positives et négatives alternent toutes les 20 millisecondes, ce qui constitue sa période. Les musiciens et les cardiologues emploient volontiers comme unité de fréquence les battements par minute ou BPM. Un cœur humain adulte au repos bat à 70 bpm environ, un tempo de musique andante, ni rapide ni lent, avoisine 100 bpm, 400 bpm s’il est rapide. Une fréquence de 100 bpm revient à une période de 600 millisecondes, soit une durée de 0,6 seconde entre deux battements. 
En plus de la régularité de l’ordonnancement propre au cycle, le rythme périodique peut être de plus caractérisé par la régularité de sa période, donc de sa vitesse. Ainsi une femme qui prend la pilule anticonceptionnelle voit son cycle hormonal réglé « comme une horloge » avec des règles ou menstrues (d’un radical proche du mot mois) tous les 28 jours exactement, alors qu’il peut varier de 27 à 32 jours lorsqu’elle est naturellement en libre cours, voire plus encore  dans des  situations perturbées ou précédant la ménopause. Les rythmes
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Figure 1. Un rythme périodique (en gris) est à la fois un rythme et un cycle

périodiques les plus réguliers connus des anciens sont ceux des corps célestes sur lesquels les sociétés ont organisé le calendrier de leurs activités terrestres et sociales. À présent, cette régularité est dépassée par celle des machines, en particulier des horloges d’abord à pendule et à ressorts, puis à quartz et enfin les horloges atomiques qui scandent les activités humaines de façon de plus en plus précise. L’horloge dit l’heure, ce mot associe les radicaux communs à heure et à (dia-)logue. (figure 1)


[bookmark: _Toc154458560]7. Rythmes non périodiques

Bien qu’ils soient négligés par les chronobiologistes et les sciences expérimentales en général, nous percevons autour de nous de nombreux rythmes qui ne sont pas périodiques. De tels rythmes ont fait l’objet d’études dans les arts et les lettres, en particulier en musicologie et en phonétique, à commencer par le rythme de la parole, que l’on appelle prosodie, (d’un radical grec exprimant l’accentuation pour le chant). En effet, pour les musiciens et les poètes anciens, l’ordonnancement des syllabes classées par durées (plus courtes ou plus longues) définissait la structure de rimes (un mot parent de celui de rythme). Cette métrique marque la parole naturelle mais surtout composée, les chants et la musique occidentale. Ce sont bien les durées entre des événements sonores en particulier leurs attaques (début des sons) ou la durée d’états tels que les sons soutenus et les silences, qui définissent le rythme. Comme ceux de la musique avec laquelle elle se mêle, les rythmes de la poésie antique étaient marqués par une régularité presque périodique des dates de certains événements plus saillants, les temps forts. Pour autant, ils ne forment pas des rythmes périodiques, qui sont des cycles. En effet, le nombre de phases constantes et caractéristiques d’un cycle est très limité, alors que les événements qui composent les œuvres lyriques, tels que les syllabes, mots, vers, strophes, scènes, actes, les notes de musique, mesures, thèmes, motifs, mouvements, etc. sont très nombreux et très divers ; ils présentent toutefois entre eux des ressemblances partielles. Ces rythmes ne sont donc pas fondés sur la répétition de phénomènes eux-mêmes, mais de certains de leurs paramètres et en particulier de durées communes à ces phénomènes qui se suivent. L’auditeur associe spontanément ces ressemblances de sonorité (timbre, hauteur de son, intensité), et ceci d’autant plus que leur occurrence probable « tombe » à des dates périodiques. Ce cadencement (d’un mot latin signifiant tomber, choir), d’abord identifié dans les mouvements des rameurs, appelé pulsation (mot parent de pouls cardiaque) en musique, constitue la mesure ou métrique (même étymologie) lyrique. Ainsi, le chef de chœur bat la mesure (comme bat le cœur, d’où l’usage de l’unité battement par minute) en faisant tomber régulièrement sa main, en accord avec l’écriture de solfège qui marque les barres de mesure. Notons la parenté étymologique de cœur, chœur, accord. Comme dans les mouvements du musicien, qui ne se limitent pas à son jeu sur les instruments, cette régularité des musiques se manifeste en grande partie dans les danses qui leur sont associées. Selon les cultures, le cadencement des pas de la danse est plus ou moins marqué ; très prégnant dans les chorégraphies traditionnelles, le ballet et les danses de salon, il s’en émancipe dans le passage aux danses contemporaines. À l’opposé, dans le rythme de la marche et des travaux humains, l’extrême régularité du pas militaire comme celle des gestes des ouvriers spécialisés, évoque celle des machines ; comme le travail standardisé, le pas cadencé s’est développé avec l’industrie productiviste au XIXe et au début du XXe siècle.
Des auteurs tels que Benveniste (1966), Sauvanet (1999, 2000), et Michon (2018-2021) ont fait valoir que le critère de régularité avait en quelque sorte restreint (cadré, limité), la notion de rythme (rhuthmos en grec) en associant celle-ci à des règles (même origine que régularité), à des mesures (métron en grec) ou à une métrique, à l’époque platonicienne. C’est en effet cette notion de rythme toujours scandé qui a été reprise en latin et maintenue depuis le haut Moyen Âge (Martianus Capella, traduit par Guillaumin, 2011) dans les traités d’harmonie, essentiellement inspirée de théories mathématiques de la musique inaugurées par les pythagoriciens. Or, rhuthmos (d’un radical signifiant couler) à l’origine désigne plutôt une manière de fluer, et non une manière de fluer régulière ou scandée (d’un mot signifiant lever et baisser le pied). Nombreux aujourd’hui parmi les rythmologues, en particulier des arts et des sciences humaines et qualitatives, sont ceux qui tiennent à rendre à nouveau opérationnelle cette acception plus large, en s’émancipant des approches quantitatives associées au métron. En effet, dans notre éprouvé intuitif, chacun perçoit une prosodie dans la parole spontanée, des rythmes dans les interactions humaines informelles verbales ou autres, dans les mouvements naturels et les transformations des êtres vivants, des peuples, des idées… De plus, selon Sauvanet, les Grecs anciens n’incluaient pas dans le rhuthmos, fondamentalement humain, l’harmonie astronomique fondée sur la période. Bien que métron puisse être traduit par mesure ou métrique, et rhuthmos par manière de fluer, cours ou courant, je reprends les termes antiques en allégeance à mes prédécesseurs linguistes et philosophes de la rythmanalyse et de la rythmologie, qui leur associent des valeurs humaines, esthétiques et éthiques, voire politiques, importantes en sciences sociales, généralement étrangères aux préoccupations des sciences expérimentales (Lefebvre, 1992).
Les rythmes non périodiques sont donc caractérisés, comme les séquences caractéristiques, 1) par leur composition en événements et états ; cependant ces phénomènes sont identifiés spécifiquement par des durées caractéristiques, qui séparent certains phénomènes qui sont spécialement saillants, soit par leur amplitude (intensité sonore par exemple), soit par contraste avec les autres (changement de timbre ou de hauteur de son par exemple). 2) L’ordonnancement qui caractérise de tels rythmes repose donc essentiellement sur les durées (des phénomènes et des groupes de phénomènes) qui se répètent plus ou moins égales à elles-mêmes, ou égales à des fractions de ces durées ou à leurs multiples que sont les mesures. Un rythme de trot ou de galop, un rythme de polka ou de valse se distinguent par l’ordonnancement des temps forts et faibles et par les durées qui les séparent. 3) La vitesse, débit, fréquence ou tempo, est définie par le nombre de répétitions de phénomènes qui s’inscrivent dans une durée définie plus vaste. Elle s’élève lorsque les durées des phases raccourcissent. Elle dépend, en particulier dans une séquence/suite cyclique irrégulière, de la proportion des phases les plus courtes ou plus longues ; par exemple la rapidité des passes pendant la première mi-temps d’un match de football. Dans un rythme irrégulier ou régulier, le tempo dépend de la durée de l’ensemble des phénomènes temporels ; par exemple en prosodie, le débit de parole dépend de la durée de prononciation des différentes syllabes et de celle des silences, dans une conversation plus ou moins animée de la durée des réparties ; la vitesse d’une construction par un maçon dépend de la durée de mise en place des briques et de celle de l’application du mortier. Plus les phases sont courtes, plus élevée est la vitesse, cadence, débit ou tempo, plus rapide est le rythme. Le terme de tempo est plus propre aux rythmes à pulsation.
[bookmark: _Toc154458561]De tels rythmes peuvent aussi être caractérisés 4) par leur régularité. Leur régularité dépend donc à la fois de la séquentialité et de la durée. 4a) D’une part, comme tout cycle, un rythme peut comporter des omissions de certaines phases, ou des répétitions en nombre variable d’une même phase (successions) qui affectent son ordonnancement ; ainsi le rythme du tennis de table est plus régulier que celui du tennis sur terre battue, puisque l’ordonnancement des impacts de la balle tantôt sur les raquettes et tantôt sur la surface de jeu est plus prévisible au ping-pong, sans lob ni montée au filet. Cette régularité – ou cette irrégularité – peut être appréhendée par des outils mathématiques empruntés aux chaînes de Markov pour la séquentialité et à l’entropie de Shannon de façon plus générale. D’autre part, la durée de certaines phases – en particulier de certains stades (états) – n’est pas nécessairement caractéristique ; en particulier, un stade, souvent dit de repos (ou de préparation, d’effervescence, de suspens…), de durée indéterminée, se termine en déclenchant la suite en chaîne d’événements dont la durée est mieux déterminée (ce qui permet attente et anticipation) ; c’est le cas de la dormance des graines, par exemple, qui précède avec une durée dépendant de conditions météorologiques favorables, une succession de phases de développement mieux définie, comme la germination, le bourgeonnement, la floraison... Enfin, 4b) la durée de chaque phase d’un rythme non périodique peut, elle aussi, être plus ou moins constante ou inconstante ; ainsi la régularité du rythme de préparation d’un plat (selon une même recette), épluchage et découpe manuelle de légumes dépend de leur homogénéité et de leur taille. Enfin, la durée de certaines phases peut varier selon des rapports caractéristiques qui définissent des harmoniques ; la mesure de la musique occidentale, et surtout le groove des musiques dites « actuelles », définissent des durées de notes qui sont variables, mais restant cependant en rapport simple des unes aux autres. Ainsi l’écriture musicale désigne, par exemple entre la croche et les demi-croches, ou entre la croche et la croche pointée, des rapports de durée, respectivement dans ces deux exemples de un pour un demi, et de un pour un et demi.


8. Rythmes ponctuels

Je me permets un petit paragraphe sur les rythmes ponctuels (terme parent du mot point), qui ont été mon chemin d’accès à la rythmologie. Ce modèle quantitatif est construit sur des événements brefs, appelés transitoires ou impulsions, séparés par des intervalles de durée variable. Lorsque ces transitoires sont considérés tous identiques, le processus est qualifié « tout-ou-rien », c’est en théorie le cas des impulsions électriques qui courent le long des fibres nerveuses. Cette composition minimaliste en fait un modèle applicable en commun à de nombreux processus. En effet, une fois décrites la nature et la forme de l’impulsion qui se répète, ces rythmes sont intégralement définis par la durée des intervalles entre leurs dates d’occurrence successives. Un rythme ponctuel peut être considéré en premier abord comme un cycle où alternent deux phases : un événement d’un seul type, le transitoire, et un état d’un seul type, le repos, dont la durée cependant varie. Dans l’espace, il peut être comparé à une rangée ou une file d’objets identiques placés à distance variable les uns des autres, comme des hirondelles sur une ligne téléphonique. Le transitoire idéal est appelé un signal de Dirac (du nom du physicien Paul Dirac qui l’a modélisé) : sa durée est nulle et son amplitude infinie, comme un point noir infiniment petit sur une surface blanche. Voilà pour sa composition.
Le rythme ponctuel le plus simple est composé d’intervalles de durée elle-même constante ou unique, il est dit isochrone (iso signifie identique et Krónos pour la durée). C’est la configuration produite par le métronome. Dans la pratique, les durées sont semblables ou semi-constantes, comme dans l’imitation d’un métronome par des tapes du doigt (finger-tapping) aussi régulières que possible ; ce modèle expérimental classique est abondamment étudié en psychologie de la temporalité (Fraisse, 1974 ; Graff & El Methni, 2011). Les rythmes isochrones répondent à la définition des rythmes périodiques. Ils sont donc caractérisés aussi par leur vitesse, estimable par la durée moyenne des intervalles, et éventuellement par leur régularité, estimable par les variations autour de cette moyenne. La moyenne est équivalente à la période. Un rythme isochrone est comparable à une guirlande régulière d’éléments identiques.
Pour autant, tous les rythmes ponctuels ne sont pas isochrones. Au contraire, les intervalles entre les transitoires identiques peuvent être de durées extrêmement variables, comme celles qui séparent les désintégrations successives des noyaux d’atomes de substances radioactives révélées par un compteur Geiger, dont les crépitements rappellent ceux d’un feu de broussailles. De tels processus, dans lesquels la date d’arrivée d’un événement ne préjuge pas de la date d’arrivée du suivant, sont dits poissonniens, du nom du mathématicien Denis Poisson qui en a établi le modèle théorique. Certains considéreront d’ailleurs qu’un processus poissonnien ponctuel ne forme pas de rythme, puisqu’il n’a pas de forme ; c’est le niveau zéro du rythme, celui d’un processus totalement désynchronisé. Mais de nombreux rythmes présentent une part seulement d’incertitude ; ils sont dits stochastiques (du grec « stókhos », point visé) ; ils ne sont pas totalement aléatoires sans être pour autant isochrones. Pensons aux gouttes tombant d’un robinet mal fermé, à une fusillade.
Comme dans un rythme de percussions, plusieurs durées d’intervalles peuvent être regroupées en classes caractéristiques ; ces intervalles forment alors diverses phases reconnaissables, définies par leur durée seulement, cette diversité enrichissant la composition du rythme ponctuel. Si elles se suivent dans un ordre immuable, elles forment des rythmes aisément perceptibles, semblables à ceux de la musique dite répétitive. De tels rythmes ponctuels constituent ainsi un cycle – donc un rythme périodique – plus riche qu’un rythme isochrone, par exemple les triplets ou les quadruplets de bips d’une alarme élémentaire (« tutututu tutututu... »). Mais les durées des intervalles peuvent être caractéristiques sans que leur ordonnancement soit figé. Par exemple le code télégraphique Morse était fondé sur deux durées, longue et courte, dont les multiples combinaisons formaient les lettres de l’alphabet, et donc les mots, etc. Par exemple le code télégraphique Morse était fondé sur deux durées de bips, longue et courte, dont les multiples combinaisons formaient les lettres de l’alphabet, et donc les mots, etc. Certaines personnes en ont retenu jusqu’aujourd’hui la formule « SOS » : trois bips courts, trois bips longs, trois bips courts (« tititi, ta ta ta, tititi »),  les trois bips courts « ti » codant pour S et les trois longs « ta » pour O. Enfin, contrairement aux rafales espacées d’une arme automatique, les fluctuations continues du régime d’un cyclomoteur ou d’un cliquet de manivelle suggèrent la fluidité du rhuthmos. Voilà pour l’ordonnancement, et ses irrégularités.
Un paragraphe semblable pourrait présenter les rythmes bistables, très employés en électronique : ils comportent deux états, l’activité et le repos (ouvert/fermé, allumé/éteint, …) et deux événements, le front montant et le front descendant (ouverture/fermeture, allumage/extinction, début/fin, …). Les deux états alternent immuablement, mais leurs durées varient. Voici pour la composition. Comme les rythmes ponctuels, des cycles peuvent ainsi former des rythmes périodiques ou non, être caractérisés en vitesse, richesse, régularité, ordonnancement…


[bookmark: _Toc154458562]9. Rythmes et temporalité ?

Dans la nomenclature que je propose, sur la base de la durée, j’ai distingué cycle et rythme, mais j’ai franchi la limite des chronobiologistes pour reconnaître des rythmes au-delà des rythmes périodiques, au-delà même du métron. Ma définition ancre les rythmes à la durée, qui est la mesure fondamentale en temporalité. Certains rythmologues cependant intègrent dans leur réflexion des rythmes sans se préoccuper de durée, donc de date ; il me semble toutefois que la temporalité reste implicite dans la succession des phénomènes qui font le cours des activités qu’ils étudient, cela semble évident en Histoire. Cependant, comme les événements ne se répètent jamais vraiment, et comme le fil qui les relie n’est pas nécessairement linéaire, même les notions de répétition et de séquentialité perdent de leur pertinence, reste celle de flux qui exprime la continuité, intègre les confluences et les bifurcations. Y a-t-il bien des rythmes ou seulement des cycles dans l’histoire des espèces et de leurs gènes, dans celle des peuples et de leurs activités qui émergent, convergent, divergent et disparaissent ? Je la constate bien dans une semaine de travail salarié ou de vacances, avec leurs horaires et leurs dates, leurs répétitions de durées... Il y a bien un cours de l’histoire ; la temporalité, et peut-être un rythme, seraient donc perceptibles hors de durées et de séquentialités caractérisées ? Ou alors, le rythme – ou le rhuthmos – peut-il s’affranchir de la temporalité ?
[bookmark: _Toc154458563]Effectivement, d’autres auteurs élargissent plus loin encore la notion de rythme(s) : ils en perçoivent, en identifient jusque dans un tableau, un graphique ou un plan, dans un bâtiment, bref dans la spatialité elle-même, en continuité avec l’architecture antique, soucieuse « d’eurythmie » ou harmonie parfaite des mesures (Vitruve, traduit par Maufras, 1847). J’avoue ne pas les suivre dans cette démarche, sinon du regard. Pour moi, un rythme est une forme temporelle ; dans le métron, il est une structure, une figure temporelle, comparable à une figure géométrique dans la spatialité. Mais il n’échappe pas à la dimension temporelle, sous peine de perdre sa substance. Cependant, je reconnais bien que les objets sont marqués dans leur spatialité comme dans leur matérialité, par la temporalité ; réciproquement, les phénomènes temporels sont marqués par la matérialité et la spatialité des objets qui leur donnent forme. Le rythme de progression sur un chemin lisse et droit et celui qui suit un sentier accidenté présentent avec eux une similarité de régularité. Formes temporelles et spatiales se répondent. Les objets de plus grande taille varient plus lentement, sur le modèle du pendule plus grand qui oscille sur une période plus longue. Le plan d’une barre (immeuble modulaire), la façon dont elle est entretenue, dont elle a été construite, comme tous les objets industriels, est marquée par le métron, absent dans la structure d’un village traditionnel, dans la ville informelle décrite par Aysegül Cankat dans le présent ouvrage. Les tableaux impressionnistes de Manet ou de Van Gogh portent sur leur surface la finesse, la patte des coups de pinceaux de leurs auteurs, c’est du moins ma conviction, comme celle du géologue qui voit la continuité et les ruptures du cours de l’histoire d’un site dans les nuances, les strates et les failles de la roche. Les dimensions caractéristiques que j’ai soulignées pour appréhender les rythmes, composition, richesse, ordonnancement, régularités, … s’appliquent hors de la temporalité aux lieux, aux objets et aux corps directement, ou bien ils en ont leur pendant : la répétition correspond à la ressemblance, la fréquence au niveau de granularité… Dans de nombreux cas, c’est la régularité cependant qui évoque dans la lecture d’un tableau la présence d’un rythme privilégié ; c’est là sans doute une évocation du métron, car si tous ne perçoivent pas de rythme dans tout flux, chacun ressent le rythme dans le métron. Or, au moins depuis la brique et la pierre de taille, il y a bien du métron dans nos lieux et nos objets.


Conclusion

Pierre Sauvanet, a comme ses prédécesseurs, proposé d’élargir la notion de rythme en se référant à son sens étymologique de rhuthmos, terme plus proche de flux que de régularité. Il en a souligné le glissement sémantique attaché aux règles de mesure, ou métron, des auteurs pythagoriciens ou platoniciens qui ont été la référence principale jusqu’au XXe siècle (figure 2). Cependant, le terme de rythme, comme tout autre terme  (mot dont l’étymologie est partagée avec terminé, et le sens avec celui de date butoir) ne peut rester opérationnel que s’il est défini, c’est-à-dire limité à désigner certains phénomènes, et qualifié de propriétés caractéristiques qui permettent d’en appréhender différents cas et de les différencier entre eux. « Dans la langue, comme dans tout système sémiologique, ce qui distingue un signe, voilà tout ce qui le constitue. C’est la différence qui fait le caractère, comme elle fait la valeur et l’unité », disait Saussure (1916). D’où le succès de Sauvanet lorsqu’il a proposé enfin de « réserver l’usage du mot rythme à une combinaison d’au moins deux des trois critères : structure, périodicité, mouvement » (les italiques sont de moi). Quelle est ma position sur ce jalon ?
Il me semble bien que le critère de mouvement relève indiscutablement de la temporalité. Je l’inclus cependant dans la catégorie plus vaste des changements,  où
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Figure 2. Rythme (en grisé) selon les trois critères de Sauvanet (2000)

elle rejoint les transformations. Les mouvements s’inscrivent dans l’espace, les transformations peuvent s’inscrire dans la matière et dans l’énergie, voire l’information. J’élargirais donc ce critère (figure 3), ce qui permet d’envisager des rythmes métaboliques, thermiques, informatiques, …
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CHANGEMENT

Figure 3. Changement. La notion de changement (en grisé) associe à celle de mouvement celle de transformation. Je propose de le substituer au mouvement comme critère de rythme dans la définition de Sauvanet illustrée dans la figure précédente.
La périodicité quant à elle, si elle dépasse la notion physique de période (durée) à laquelle je m’attache, offre un critère fédérateur permettant de s’échapper de la temporalité et de considérer des rythmes dans des structures de l’espace et de la matière excluant la durée. Certains verraient ainsi de la périodicité dans un motif, dans des sillons, dans une architecture modulaire, sans évoquer le mouvement de ce qui les parcourt, ce que j’aurais tendance à écarter.
Enfin, le critère de périodicité me semble inclus dans celui de structure. Dans ses deux acceptions, ce qui est périodique est rythmique, ce critère peut être exclusif des deux autres (figure 4). Si tout ce qui est périodique est structuré, on rejoint ma distinction première de rythmes périodiques ou non périodiques comme structures temporelles.
Je me pose encore la question de savoir dans quelle mesure le cycle avec ses récurrences périodiques temporelles mais non mesurées, est inclus dans l’acception du rythme de Sauvanet. En d’autres termes, la temporalité implicite dans le mouvement selon Sauvanet inclut-elle la durée ou bien s’élargit-elle aux séquentialités ?
En résumé, pour caractériser un rythme en particulier et le distinguer d’autres, je propose : d’examiner sa composition en phénomènes temporels, états et événements répétés, lesquels en constituent (1) la richesse ; identifier (2) l’ordonnancement et estimer (3) la vitesse de leurs occurrences, et enfin apprécier (4) la régularité de cet ordonnancement et la régularité de cette vitesse. Notre fonctionnaire « ayant régulièrement à traiter des imprévus » est-elle soumise à un rythme de travail plus riche que celle d’un exécutant ? Sa vitesse est-elle modérée ? La régularité de son travail concerne-t-elle cette vitesse d’exécution ou son ordonnancement ? Pour pouvoir être traités convenablement, les enjeux ergonomiques, mais aussi esthétiques, éthiques, voire politiques des rythmes auxquels sont soumises les personnes méritent une formulation claire de leurs caractéristiques.
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Figure 4. Enjeu de l’acception de périodicité vs régularité. Dans les deux graphiques, les rythmes sont représentés en grisé. Grande ellipse incluant la petite : on considère que tout ce qui est périodique (ou régulier) est structuré. Ellipse moyenne : temporalité dans laquelle s’inscrivent les mouvements, et plus largement, les changements (dont les transformations). Graphique de gauche, acception large dans les arts : le caractère de périodicité peut être étendu à des structures non-temporelles, spatiales en particulier. Ainsi, tout phénomène périodique est rythmique, qu’il soit inscrit dans le temps (avec mouvement) ou non (au centre). Graphique de droite, acception restreinte en physique : le caractère de périodicité doit être réservé aux structures temporelles, sans quoi on parlera de régularité. Ainsi, si une structure est régulière mais non temporelle, elle n’est pas considérée comme périodique et ne constitue pas un rythme. Un rythme peut par ailleurs exister dans un changement (mouvement ou transformation), non périodique ou non régulier.
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Christian Graff & Luc Gwiazdzinski


Moi, ce que je voudrais bien trouver dans chaque homme, c’est une pulsation, un mouvement régulier et souple qui l’accorde au temps et au monde.
Alors je me mets à l’unisson avec lui, et je l’écoute, je l’observe, je le visite. 

Jean-Marie G. Le Clézio


Les différentes contributions ont bien montré l’importance et la diversité des approches du rythme dans les multiples disciplines sollicitées.
Le projet éditorial proposait d’explorer la notion de « rythme » comme grille de lecture des mondes contemporains, mode de représentation et de transformation actif par la pratique. Pari gagné. Les contributions ont confirmé le caractère heuristique du rythme dans ses différentes acceptions et de différents points de vue. Si on ne peut pas encore parler de « paradigme nouveau » (Michon, 2013), les différents chapitres ont montré l’importance et la diversité des approches du rythme dans de multiples disciplines et l’intérêt d’une acception suffisamment large pour croiser les regards et préciser les concepts associés qui puissent être partagés de façon opérationnelle. La diversité des communications nous amène à synthétiser ces apports respectifs avant de tenter une mise en perspective et de proposer quelques pistes pour les rythmologies de demain.


[bookmark: _Toc154458565]1. Des apports multiples

Pour la philosophe Chris Younès qui s’intéresse aux « rythmes syncrétiques dans l’architecture des établissements humains », positionner le rythme comme « organisation du mouvant » conduit à mettre l’accent sur la dynamique des flux, souvent rattachée à la vision héraclitéenne du devenir.
Ce sens préplatonicien de rhuthmos comme « manière de fluer » relancé par Benveniste pour la langue, a été repris et commenté par le philosophe Henri Maldiney qui a remis le rythme au cœur de ce qui relie art et existence, loin de l’idée que l’eurythmie serait un enchaînement de proportions mathématiques, fondées sur des nombres entiers et des répétitions modulaires, plutôt que sur des récurrences dynamiques.
En dépassant la conception classique selon laquelle le rythme en architecture naîtrait de l’art de la proportion dans l’ordre des grandeurs et de leurs rapports, Maldiney propose de considérer le rythme comme recelant une fulgurante puissance d’ouverture. Il pense le rythme au plus proche de l’expérience, sur le chemin de l’éprouver et non de l’explication. Pour lui, les architectures engagent le champ existentiel par des espacements, des formes et des matières, soit autant d’événements rythmiques éprouvés et réinventés à chaque fois par ceux qui les habitent et les parcourent comme par ceux qui les projettent et les bâtissent. Pour lui, la question de l’architecture serait celle de l’ouverture en elle-même, par son rythme ouvert. Dans ses travaux, il passe de la forme au rythme et analyse le comment de son « surgissement expérientiel ». Le rythme se constituerait à partir des contrastes en tensions et mutations des opposés complémentaires. En ce sens le rythme serait l’articulation du souffle. C’est dans cette tension qu’apparaîtrait un séjour, un « lieu d’être ». La présence serait dans le rythme de l’œuvre et non dans le sans-limite (« apeiron ») dont la béance est une menace.
Dans les parcours sinueux et la topographie mouvementée de certains petits villages, le rythme est donné à éprouver. Il viendrait moins d’un dessin qui le figerait que du vide qualifié accueillant des pratiques diversifiées. Le passage de largeur variable produirait un effet de respiration animant le cours des cheminements, dans une révélation du fort contraste entre opposés complémentaires.
La réflexion débouche sur une interrogation sur la production d’un monde inerte d’objets étrangers, clos sur eux-mêmes, comme déversés, qui ne peuvent accueillir l’habiter. Pour Chris Younès, sans rythme, il n’y a plus que vertige et la ville échoue à instaurer un lieu de coexistence.
Dans une approche des dynamiques symbiotiques – désignant le fait de vivre ensemble – et synergiques – qui désigne le fait d’agir de concert – la philosophe s’interroge sur la manière dont l’architecture pourrait entrer en résonance avec les rythmes de l’univers à partir notamment d’une liste de contrastes : plein/vide, dedans/ dehors, proche/lointain, ouvert/fermé, ombre/ lumière, recueil/déploiement. C’est par les relais du vide, de l’ouverture, du souffle que seraient établis des rapports entre des réalités différentes.
L’harmonie réelle n’existerait pas sans moment critique surmonté. Cela définit l’existence elle-même avec des états critiques discontinus à travers lesquels on existe. Pour elle, le rythme n’est pas une forme mais une transformation constitutive comme est l’existant et comme est toute œuvre d’art. Pour l’architecture, c’est capital.

Le géographe Luc Gwiazdzinski propose une première exploration des rapports du rythme avec la géographie pour mieux vivre et habiter les mondes. La réflexion quasi biographique démarre par les rythmes perçus, ressentis, portés ou imposés par l’être humain : les rythmes biologiques, naturels et sociaux, les changements de rythmes perçus, le sentiment rythmique, les stratégies, les émancipations mais aussi les risques et pathologies. En abordant les rythmes mesurés en tant que chercheur, il met en avant les décalages avec les premiers. Il explore les limites actuelles de l’approche du rythme en géographie. Étonnamment, le rythme n’est pas un objet géographique. La mobilisation de la notion est mécaniste, entre métrique des hommes et des lieux dans une recherche de régularité et la quête du « rythme naturel ».
Au-delà de la Time Geography qui s’intéresse aux parcours individuels dans le prisme spatiotemporel, de la chronotopie à laquelle manque la dimension de « l’éprouver », il propose d’intégrer le rythme dans l’approche géographique comme « organisation du mouvement » et « manière de fluer » qui intègre en la dépassant la dimension de métron. C’est l’occasion de mieux appréhender la dynamique des relations entre individus, espaces et sociétés et de nourrir la réflexion sur l’habiter et le bien-être dans un contexte d’incertitude. Il propose d’appeler rythme ce qui tient ensemble spatialement et temporellement les éléments d’un système vivant, d’un milieu, d’un territoire en mouvement, ce qui permet de lier ou de délier, plutôt que ce qui revient régulièrement, une organisation du mouvant. Pour lui, « le rythme est aussi un agencement spatio-temporel multiscalaire singulier que l’on peut décrire en x dimensions et dont on peut ressentir l’émergence, la régularité ou non, la signature, le chronotope ». C’est également un sentiment « d’être » au temps à l’espace et à la mobilité́, un style, une manière de fluer, « d’habiter » l’espace et le temps selon la belle formule de Jean Chesneaux (1996).

L’océanographe Jacques Verron s’intéresse aux rythmes observables dans l’océan dont il offre de nombreuses et spectaculaires représentations. Il tente également des transferts de concepts et notions de sa discipline des sciences dures aux sciences sociales, des extrapolations selon son expression. Ce sont autant d’apports à une réflexion en mouvement et une tentative d’équipement du concept de rythme au sens accepté « de manière de fluer ».
Il insiste sur la mobilité. L’important est ce qui bouge, ce qui change, ce sont les flux, le rythme devenant un mode de fluage. Le « tourbillon » est une autre figure observée évoquant un monde fait de « pays-sociétés-territoires-communautés » ayant leurs propres cohérences et contradictions. L’énergie serait dans la turbulence.
L’observateur insiste également sur les échelles et l’articulation du local et du global avec une tendance simple du global et une infinie richesse du local. La « respiration » est mise en avant. Sa réflexion porte également sur la précision, la non-linéarité et l’incertitude. « L’imprévisible » est central avec les vagues scélérates isolées de grande amplitude qu’il assimile à de petits effondrements.
Deux autres notions équipent son approche et permettent d’imaginer un possible transfert : « l’explosion » et « la viscosité » pour ralentir l’individualisme et les agitations. Pour l’océanographe, le rythme est un opérateur qui permet de juxtaposer le beau, la forme, l’espace, le temps, les couleurs… À partir du phénomène El Niño, il interroge également le rythme comme « pouvoir ».
Enfin, dans une ultime transgression, il invite à un changement de paradigme et au dépassement d’une vieille rationalité qui consisterait à définir le rythme concept ouvert, à réinventer sans cesse.

Le géographe et climatologue Sylvain Bigot s’intéresse aux cycles et rythmes climatiques, les pulsations des écosystèmes. Sa réflexion s’appuie sur une synthèse des principaux concepts et évolutions analytiques pour l’étude des rythmes des écosystèmes forestiers dans un contexte de changements globaux. L’objectif est de mieux définir ce qui peut être rythmes des organismes, rythmes environnementaux, naturels et/ou anthropiques. La réflexion porte notamment sur les impulsions dynamiques et la plasticité des écosystèmes forestiers.
Pour lui, toute analyse devient phénologique et rythmique à partir du moment où les observations et l’interprétation des résultats visent à connaître les relations existant entre les rythmes des organismes et les rythmes environnementaux (naturels ou d’origine anthropique).
Il s’appuie sur la « phénologie », science des relations entre les conditions météorologiques et climatiques locales et les phénomènes saisonniers des êtres vivants. Les recherches en phénologie animale et végétale, qu’il qualifie de « rythmologie des écosystèmes », montrent que les effets cascades et les points de bascule sont encore très mal compris dans la structuration et les interactions d’ensemble.
On apprend que la plupart des chercheurs ont aujourd’hui renoncé au concept de « climax » et parlent plutôt de stabilité et trajectoires des communautés, avec des stades d’équilibre dynamique plus ou moins longs, évolutifs et disruptifs. Les mécanismes d’équilibre doivent être analysés en tenant compte d’effets de seuils ou de points de bascule. La métastabilité apparente de la forêt cacherait en fait une multitude de rythmes, liés à la canopée et aux niveaux inférieurs.
La compréhension renforcée des mécanismes internes de synchronisation des rythmes et de leur rôle dans les rétroactions écosystémiques pourrait aider à atténuer et gérer certains effets du changement climatique, notamment la déstructuration des schémas saisonniers moyens connus. Pour le géographe, c’est un champ d’étude clé dans la voie des recherches sur l’adaptation et la conservation des écosystèmes plus ou moins fortement anthropisés.

La géographe Céline Tritz propose une lecture rythmique du tourisme, des rythmes qui en découlent et auxquels il participe. Elle met en avant une géographie qui s’intéresse aux aménagements successifs et aux pratiques, qui se succèdent dans le temps et dans l’espace à des échelles variées. La saisonnalité marque les destinations et les territoires. Elle rythme les mouvements de voyageurs, et oriente leur choix de séjour. L’été renvoie en majorité aux littoraux, l’hiver et le printemps sont les saisons des sports de neige. Les espaces urbains, ruraux connaissent une fréquentation partagée. Hors période de visite, les lieux se vident laissant quelquefois des bâtiments, des rues sans vie, des lits froids.
À l’échelle locale, elle observe d’autres rythmes avec des animations périodiques à la journée ou la nuit dans les périodes les plus fastes. Les cycles journaliers sont structurés par des rythmes qui marquent certains lieux : départs matinaux vers les sommets pour les randonneurs, occupation des plages par d’autres, consommation dans les espaces de restauration et de vie nocturne dans les cœurs de ville ou de stations pour d’autres encore ou les mêmes à d’autres moments. Des rythmes d’occupation peuvent être perturbés par les saturations ou par des évolutions climatiques comme la disparition de la neige en montagne qui peuvent entraîner une transformation des pratiques offertes. Elle s’intéresse à la poly- comme à la mono- rythmie des lieux mais aussi aux rythmes de préparation, de vie et de suivi du voyage où la dimension imaginaire est importante. Certaines pratiques s’inscrivent aussi dans une logique de bien-être et de récupération physique qui renvoie aux rythmes de chacun. Le bénéfice des vacances apparaîtrait au bout de trois jours, et il faudrait dix jours pour espérer une récupération optimale. Les courts séjours sont donc dépaysants mais pas forcément reposants.

L’architecte Aysegül Cankat propose de faire un détour par la poésie pour explorer le rythme en architecture à travers l’observation de la ville informelle. Elle s’empare du rythme comme matière à question pour sa discipline. Comment peut-il ouvrir des perspectives renouvelées pour la pensée de l’architecte ? Comment peut-il contribuer à la fabrication d’un monde conceptuel dans lequel le projet se pense, se fabrique comme possibilité ?
Elle montre que l’informalité comme mode d’organisation spatiale rend possible les instants qui viennent se superposer aux rythmes existants ou encore les perturber. Les effets de superposition de rythmes qui ne tombent pas juste, entraînent des effets étonnants qui renouvellent le sens du vécu et la qualité de l’espace. Elle explore les possibilités de fabrication de sens sans l’obligation d’une métrique – d’une règle  – donnée au préalable.
Elle met en avant la multiple diversité qui se fabrique. Son analyse s’appuie sur l’étude de Lucie Bourassa à propos de la crise de vers en poésie qui permet de fabriquer par transposition des processus de transgression, d’invention de nouveaux modes, une pensée décentrée de la discipline architecturale. La crise de vers, considérée comme une possibilité d’affranchissement de la métrique, tout en gardant, voire augmentant, le sens en poésie relie la pensée de l’architecture au rythme.
Elle parle du rythme dans ses états non attendus, un rythme non perçu car non mesuré, de l’impensé du rythme en architecture. Pour elle, ce qui est intéressant pour penser le rythme – au-delà de son caractère organisateur, par le temps de l’espace –, c’est son caractère dynamique à capacité organisationnelle multiple et variée et sa capacité à tenir cette multiplicité ensemble. Libérer le rythme de la métrique permettrait de fabriquer du sens par d’autres modalités, d’expérimenter plus librement des mécanismes de mise ensemble.
Cette libération lui permet de faire lien entre architecture et poésie par la notion de rythme à partir de trois rencontres : la forme, les marques et la dynamique.
La forme « sans fixité ni nécessité naturelle et résultant d’un arrangement toujours sujet à changer » de Benveniste, qui donne à la forme les attributs de distinctivité, de différenciation ainsi que d’organisation, « d’arrangement caractéristique des parties dans un tout ». Si nous considérons la forme comme un état de l’informe, nous pouvons énoncer que la forme est dans l’informe, lisible si nous en avons fabriqué les outils de lecture. Abordée ainsi, la forme change de statut et n’est plus pensée comme une finalité mais comme un moment dans le processus. Le schéma, comme modalité de représentation, a la capacité d’abstraire l’espace à sa matérialité et de l’éloigner d’une pensée dominée par la forme pour la conduire vers les possibilités de formalisation. La forme, comme processus continu de transformation, rejoint « l’arrangement caractéristique des parties dans un tout », insistant sur l’absence de fixité et de régularité naturelle. Spatialiser l’idée et la matérialité, ensemble, permet aux éléments matériels et immatériels du terrain de devenir visibles, de se mettre en relation, de se mettre en action et, ainsi, de lancer une dynamique de perception qui mène à une possibilité de conception.
Le travail, à partir des figures permet d’expliciter des récurrences et des spécificités spatiales qui ont capacité à accueillir et à générer une multiplicité d’usages, d’habitabilités spécifiques de la ville informelle. La figure est avant tout relationnelle, elle a un rôle associatif. Elle met visuellement et donc spatialement en relation des notions de manière à dévoiler un sens souvent caché, à faciliter l’entendement et à solliciter la mémoire.
Dans cette dynamique, ce sont les propriétés de simultanéité qui constituent de la matière pour penser le rythme plutôt que la perception d’une simple succession. Le rythme devient tout ce qui tient ensemble dans la dynamique de couler, de fluer, une signification des modalités de tenir ensemble, les conditions de l’être ensemble. Le travail à partir des figures permet d’expliciter des récurrences et des spécificités spatiales qui ont capacité à accueillir et à générer une multiplicité d’usages, d’habitabilités spécifiques de la ville informelle. Les figures s’organisent et marquent la diversité des espaces, s’inscrivant dans la dynamique d’une manière particulière de fluer, une dynamique de système habité, composé et recomposé incessamment.
S’éloignant de la permanence du même, de la répétition du même, les relations entre les marques et les pauses se multiplient dans la ville informelle par une grande variété de « positions » des figures et la dynamique permanente de leur recomposition. Considérer le rythme comme la possibilité de la diversité n’exclut pas les mesures et les rapports, les cadences et parfois l’avènement des mêmes et l’existence des ressemblances, mais n’en fait pas une condition ni un préalable du sens.
Pour elle, comme en danse et en musique, le rythme (re)devient ainsi une modalité d’être ensemble, une dynamique qui unit les diversités, qui permet les superpositions, par des modalités de stabilisation temporaire, opérant des recompositions en continu. Et l’architecte, par la connaissance des modalités d’être ensemble, les mobilise dans les processus projectuels, ce qui lui permet de faire du projet « avec » les gens et non « pour » les gens.

Les aménagistes Olivier Soubeyran et Sébastien de Pertat proposent d’adoucir le rythme et de durcir l’improvisation face à l’imprévisible. La réflexion s’inscrit dans un contexte qui tend à rendre la demande de prévisibilité, pourtant consubstantielle de l’action planificatrice moderne, de plus en plus irréaliste.
Ils se proposent d’esquisser la possibilité de la compatibilité, de la synergie entre rythme et improvisation avec un objectif : une capacité à pouvoir anticiper, à adopter des principes de ténacité, de fabrication du commun, à avoir le souci de l’intérêt général, du long terme. L’hypothèse est que le rythme pourrait servir de « ceinture protectrice » à l’improvisation, tout en restant le garant d’une intention planificatrice face à l’urgence climatique.
Ils mettent en évidence le contexte turbulent. L’action planificatrice n’arrive plus à maîtriser suffisamment la boucle de ce qui nous arrive avec ce que l’on déclenche. En un demi-siècle nous sommes passés face à la question environnementale, d’un contexte d’incertitude et d’imprévisibilité, vécu positivement comme potentiel d’action, à celui d’une incertitude plus épistémologique et inquiète, une incertitude radicale.
Ils rappellent que face aux jeux de pouvoir, entre les dominants et les dominés, le couple rythme/improvisation est beaucoup plus ambivalent qu’on ne pourrait le supposer. Présentant quelques éléments qui favoriseraient la réception du rythme-flux dans la pensée aménagiste, ils s’inscrivent dans une autre perception du rythme, tant le contexte d’imprévisibilité rend de plus en plus fragile l’idée de se saisir du mouvement par le rythme au sens de métron.
Ils proposent quelques pistes :
– Dans l’improvisation le rythme advient comme une émergence au lieu d’être imposé a priori. C’est une ouverture possible.
– L’aménageur, désormais plus animateur qu’ordonnateur, serait amené à devoir orchestrer la polyrythmie d’une société de plus en plus hétérogène. Cela suppose l’émergence d’un rythme global dont l’aménageur serait à la fois le gardien et l’inventeur. Il aurait cette compétence globale de percevoir le tout, les signes avant-coureurs de sa dégradation, et les nécessaires adaptations en regard des évolutions externes.
– Il s’agit de comprendre ce que pourrait être le rythme-flux en aménagement. Il concerne la conception même de l’action et de son efficacité, ainsi que la conception du milieu dans lequel s’inscrit l’action. Dans la pensée planificatrice du modèle grec, l’efficacité se mesure à notre capacité d’imposer un projet « contre nature » sur un territoire, ce qui induit d’imposer des rythmes qui lui sont étrangers, voire contradictoires. Les auteurs lui opposent un modèle taoïste, ou l’efficacité se produit par son invisibilité même, se moulant sur le flux des événements en cours. C’est une perspective passionnante du rythme comme flux.
Pour eux, l’art de l’improvisation consisterait à installer une atmosphère, d’où pourrait jaillir à n’importe quel moment, un signal imprévisible, dont il faudra se saisir, pour continuer à l’amplifier, lui donner un sens, une direction, en faire du flux.
Avec la planification moderne, nous restions dans la conviction que nous pourrions toujours réduire l’action à la fabrication. Avec l’improvisation il s’agit d’y renoncer en reconnaissant une part d’aventure, une part d’initiative, assumer l’inconnu, une fois l’action engagée. Pour eux, cela ne veut pas dire que l’improvisation ne s’apprend pas – l’analogie jazzistique en est la preuve –, mais d’une autre façon qu’en standardisant les problèmes et donc les solutions. Ne pas nier tout besoin de fiabilité et de stabilité pour fonder les méthodes de l’improvisation, mais leur trouver d’autres points d’ancrages en passant par exemple de la notion de méthode à celle de protocole de la géographie situationnelle.
Après avoir tenté de rapprocher l’improvisation et le rythme-flux, ils s’interrogent : quelles sont les implications méthodologiques d’un rythme-flux ? Comment pourraient-elles nous aider à instruire le « que faire ? » dans cette conduite de l’action qu’est l’improvisation ?
Enfin, à la question « à quoi tenons-nous lorsque nous parlons d’improvisation ou de planification ? » Ils esquissent une première réponse : une pulsion de vie généreuse pour la première, le fait que nous n’agissons pas dans un monde sans conséquences pour la seconde.

Répondant à l’exigence de clarification dans un chantier interdisciplinaire, le biologiste du comportement Christian Graff déborde largement le cadre des « rythmes biologiques » sans en récuser l’héritage. Il propose donc un premier glossaire des notions associées à celle de rythme afin de les rendre plus opérationnelles. Comme il le dit lui-même : « l’ambition d’une mise en commun et d’un partage interdisciplinaire s’accorde mal des confusions ». Comme la taxinomie a préparé et accompagné les théories de l’évolution, cette première tentative de classification serait un préalable à l’appréhension d’un concept mutant.
Insistant sur leur possible répétition, il appelle objets temporels des phénomènes définis dans une réalité temporelle. Parmi eux, il distingue les états qui se maintiennent le long des moments qu’ils occupent, et les événements qui diffèrent d’un instant à l’autre. Il relève l’importance de la séquentialité des objets qui ne suffit pas au rythme, et qui existe aussi hors temporalité. Il aborde donc d’autres notions essentielles de la dimension temporelle, en proposant des analogies dans la dimension spatiale.
Une séquence présente un ordonnancement des événements et des états, comme dans l’espace un parcours présente un ordonnancement des trajets et des étapes. Elle est définie par sa composition c’est-à-dire par la nature des phénomènes temporels (états ou événements) qui la constituent, et par son ordonnancement c’est-à-dire l’ordre dans lesquels ces phénomènes se suivent. Elle peut ainsi être caractérisée par sa richesse, selon le nombre de phénomènes qui la composent.
Une séquence qui se répète forme un cycle, qu’il distingue nettement du rythme. Il en relève d’ailleurs deux sens différents : d’une part l’aspect qualitatif, celui de la composition et de l’ordre des phases qui se répètent, par exemple « le » cycle jour/nuit appelé nycthémère, ou « le » cycle de reproduction d’une espèce, et d’autre part l’aspect quantitatif, celui d’une instance d’une telle séquence bouclée, qui sera une unité de comptage.
Il associe étroitement les rythmes à la durée, notion fondamentale, quantitative, comparable à la taille et la distance. Appréhendée même en physique par une diversité d’unités de mesure (seconde, heure, année...), elle permet de passer de l’attente indéfinie de l’apparition d’une phase à l’annonce de sa date probable. Cette connaissance permet de prévenir, préparer la situation en vue de l’état ou l’événement à venir.
La durée de phase définit la vitesse du rythme. Lorsque la séquence et la durée des phases se répète, la durée totale du cycle devient caractéristique ; physiciens et chronobiologistes lui consacrent le nom de période. Abstraction extrême du métron, la période, strictement associée à la notion de fréquence, domine l’appréhension et sans doute limite la compréhension des rythmes dans les sciences quantitatives.
À la suite de prédécesseurs linguistes et philosophes, il rappelle que le critère de régularité périodique a restreint la notion de rythme-flux (rhuthmos) en associant celle-ci à des règles, à des mesures (métron) ou à une métrique, à l’époque platonicienne. Il cherche comment caractériser objectivement les nombreuses manières de fluer, ceci sans – ou avant de – leur associer des valeurs humaines, esthétiques ou éthiques, voire politiques, étrangères aux préoccupations des sciences expérimentales.
Si tout est rythme, le rythme n’est rien. Pointant d’une certaine façon les limites du caractère heuristique du terme dans un contexte interdisciplinaire, sa malléabilité, il ne suit pas jusqu’au bout les auteurs qui identifient des rythmes dans la spatialité (tableau, bâtiment, paysage…) elle-même. Craignant la métonymie, il se positionne face aux observateurs et créateurs de formes spatiales (géographes, architectes, aménagistes…) qui convoqueraient le rythme à chaque régularité ou qui l’évoqueraient affranchi de la durée, voire de la temporalité. Hors du temps de la construction et hors de celui de l’usage, rythme, es-tu là ? Il renforce les liens étroits entre les formes spatiales et les formes temporelles, qu’ils soient ontologiques ou existentiels, mais sans les confondre.
[bookmark: _GoBack]Il conclut par une représentation en diagrammes logiques en se positionnant par rapport à la définition en trois critères, proposée par Sauvanet (et abondamment citée) à l’usage du mot rythme. Pour lui, celui de régularité est inclus dans celui de structure.
La démarche amène surtout une méthode qui devrait permettre, à travers les disciplines, d’aborder et de caractériser un rythme. Un cheminement permettant de passer de l’éprouver individuel à une réalité verbalisée, de l’impression à l’expression. Pour cela, en résumé, il propose : d’examiner la composition du rythme en phénomènes temporels (états et événements répétés) qui en fait sa richesse ; d’identifier leur ordonnancement séquentiel ; d’estimer sa vitesse par leur durée et leur abondance ; et enfin d’apprécier la régularité de cet ordonnancement et la régularité de cette vitesse.


[bookmark: _Toc154458566]2. Mise en perspective et pistes pour demain

Ces apports permettent une première mise en perspective des travaux.

[bookmark: _Toc153389179][bookmark: _Toc154054893][bookmark: _Toc154458567]Approche encore limitée du rythme.

Certaines propositions, liées aux saisons par exemple, mobilisent encore de façon plus ou moins formalisée et sophistiquée, une conception du rythme, marquée, par l’idée de mesure, de régularité de cycle, désignée par le métron, du grec ancien μέτρον, mesure.
[bookmark: _Toc153389180][bookmark: _Toc154054894]Nous avons pu voir à quel point une telle conception du rythme associée à une perception du temps à la fois linéaire et circulaire, avait pu être une alliée utile aux sciences dures, expérimentales, comme aux sciences sociales. Elle fournissait des conditions de prévisibilité, donc de mise à l’épreuve, voire de maîtrise et de transformation des phénomènes étudiés à partir du rythme, au point de parfois constituer un outil de vie ou de mort. Dans ce cadre, l’improvisation se présenterait a priori comme son contraire, en tout cas comme ce qui résiste, ce qui échappe, cette part d’insaisissable, peut-être d’inconnaissable et donc de subversif. Par ces temps de crises et de menaces aussi multiples que profondes qui nous poussent à déconstruire nos évidences, nous avons pu en explorer l’hypothèse… avec son lot de surprises.
[bookmark: _Toc154458568]
Nouvelles propositions dans un contexte d’incertitude

[bookmark: _Toc153389181][bookmark: _Toc154054895][bookmark: _Toc154458569]De nombreuses contributions ouvertes à la créativité nous invitent cependant à nous libérer du rythme de la métrique pour fabriquer du sens par d’autres modalités, compte tenu notamment du contexte d’imprévisibilité qui rend de plus en plus fragile l’idée de se saisir du mouvement par le rythme au sens de métron. L’approche dominante du rythme scandé nous a montré comment ce point de vue avait constitué un bras armé puissant de la modernité. Or, les années que nous venons de traverser ont marqué une crise de la modernité sous le sceau de la pandémie, du dérèglement climatique, de guerres qui couvent ou qui éclatent et de remous sociaux annoncés autant qu’imprévus. Cette impression de basculer dans un monde autre, incertain, menaçant et difficilement prévisible, a percolé aussi dans nombre de nos réflexions en « rythmologies ». C’est comme si la notion habituelle de rythme au sens de métron n’arrivait plus à structurer le foisonnement du réel, pour réduire l’imprévisible et l’inattendu, mais au contraire allait devoir s’y adapter. Garder le rythme, sans l’assujettir à la métrique.

Paradoxe apparent

[bookmark: _Toc153389182][bookmark: _Toc154054896]Nous avons validé l’hypothèse du rythme comme flux, sans pour autant abandonner celle du rythme comme mesure. Ce que nous percevions au début comme antinomique au rythme, en fait partie. Mais alors, confrontés au risque d’une notion fourre-tout le définissant par ce qu’il est, tout en incluant son contraire, il nous semble indispensable de poursuivre l’exploration d’un concept encore largement sous-équipé, en précisant ses qualités et ses modes d’approche multiples. Le rhuthmos existe, semble-t-il, d’abord dans l’éprouver, le ressenti, avant d’être capturé dans une conceptualisation qui le bride et le civilise. Il émerge du spectacle de la nature et de l’humanité en mouvement, échappant parfois à l’entendement.

[bookmark: _Toc154458570]Apports croisés

Chaque chapitre apporte des contributions sur la définition et l’approche, sur l’observation, la représentation voire sur l’action notamment aménagiste. On note un accord pour dépasser la dimension du métron dans le rythme. Des préalables sont posés pour l’observation comme celle de la multitude des rythmes, ces polyrythmies qui font tant la métastabilité des systèmes que la dynamique des flux. Il s’agit davantage d’une stabilité dynamique, d’une trajectoire que d’un aboutissement, ou d’un climax pour reprendre ce terme désormais dépassé de l’écologie. Les stades d’équilibre dynamique sont plus ou moins longs, évolutifs et disruptifs. La forme sans fixité, ni nécessité naturelle résulte d’un arrangement toujours sujet à évoluer. En cela le rythme est une transformation constitutive comme est l’existant.
Les propriétés de simultanéité permettraient de penser le rythme plutôt que de percevoir de simples successions. Il pourrait être défini comme tout ce qui tient ensemble dans la dynamique de couler, de fluer, une signification des modalités de tenir ensemble, les conditions même de l’être ensemble.
La représentation passe notamment par des images dynamiques et des schémas ayant la capacité d’abstraire l’espace à sa matérialité et de l’éloigner d’une pensée dominée par la forme pour la conduire vers les possibilités de formalisation. La forme comme moment dans un processus mais non comme finalité, la forme comme processus continu de transformation rejoint « l’arrangement caractéristique des parties dans un tout ».
[bookmark: _Toc153389183][bookmark: _Toc154054897][bookmark: _Toc154458571]Une perspective passionnante du rythme comme flux émerge notamment dans l’action aménagiste s’inscrivant dans une approche taoïste, où l’efficacité se produit par son invisibilité même, se moulant sur le flux des événements en cours. Elle amène à la proposition d’une orchestration de la polyrythmie d’une société de plus en plus hétérogène avec un aménageur à la fois gardien et inventeur. Sur les formes, on note la proposition de passage de la « méthode » à la notion de « protocole ».

Déstabilisation

On sort stimulé mais un peu déstabilisé à la lecture de certaines propositions qui nous invitent à penser le rythme au plus proche de l’expérience, sur le chemin de l’éprouver et non de l’explication, voire à dépasser une vieille rationalité qui consisterait à définir le rythme alors qu’il s’agirait d’un concept ouvert à réinventer sans cesse. Nous traduisons la proposition par le mot « ouvroir » au sens de l’Oulipo et invitons chacun à poursuivre les recherches.

[bookmark: _Toc153389184][bookmark: _Toc154054898][bookmark: _Toc154458572]Approfondissements nécessaires

Ces limites sont autant de balises sur le chemin d’une exploration interdisciplinaire. Il s’agira d’approfondir cet enjeu critique, selon une double perspective contemporaine et historique.
– D’une part, nous continuerons à explorer des domaines, des situations où pourraient se travailler et s’articuler les deux conceptions du rythme et les modalités de leur efficacité. Nous convoquerons les disciplines du territoire, à des échelles différentes, de celle de l’aménagement à celle du corps, en passant par celle de l’architecture, selon un triple intérêt : d’abord, la complexité territoriale, favorise une double perception du rythme et des figures de leurs articulations (paradoxes, synergies, embrayages…) ; ensuite, à condition d’y être attentif, la dimension expérientielle, « l’éprouver », « l’ici », sont également des lieux possibles de cette interaction ; enfin, la définition du rythme, au moins associé au « métron », échappe difficilement à sa condition de « forme temporelle ».
[bookmark: _Toc153389185][bookmark: _Toc154054899][bookmark: _Toc154458573]– D’autre part, dans une perspective historique, nous aimerions contribuer à l’exploration des généalogies croisées de ces deux conceptions du rythme, ouvrir à la fois la réflexion sur le temps long et sur les émergences, les mobilisations et les émancipations qui ont marqué l’Histoire. Ce retour sur l’évolution de ces notions est d’autant plus intéressant qu’il nous renvoie aux catégories de pensées par lesquelles nous opérons ce retour, et qui résonnent avec les deux conceptions du rythme (par exemple le couple rupture/continuité dans l’histoire des idées sur l’évolution).

Et pour la suite…

Ces échanges nous encouragent à maintenir l’ouverture disciplinaire. Nous resterons à l’écoute de ces spécialistes qui, depuis des générations, abordent de façon explicite des phénomènes temporels plus ou moins marqués par la mesure, curieux ou non de s’en échapper. Nous stimulerons tout autant l’intuition de penseurs capables de percevoir des flux imprégnant une matière ou des objets jusque là présentés comme statiques. Nous chercherons à éprouver avant de les saisir par l’intellect, d’autres rythmes, partagés par des groupes humains dans la création artistique ou dans la production de valeurs. Nous reprendrons des concepts de culture classique pour les offrir au plus grand nombre ; nous accueillerons des adventices improbables pour les affiner, les préciser ; nous resterons prêts à remettre en question certaines idées comme à les généraliser.
Il s’agit autant de façonner des outils de pensée sûrs et solides pour édifier le dialogue, que d’imaginer des accessoires divers et risqués pour l’enrichir. Ce premier ouvrage a rassemblé une plateforme de chercheurs concernés par les lieux et par ceux qui y vivent. Le dispositif désormais en place permet de convoquer des disciplines bien plus variées, chacune susceptible d’abonder au pot commun et d’y puiser de quoi irriguer son domaine. La communauté d’initiateurs sait qu’elle n’a pas épuisé les ressources d’une rythmologie brute qu’elle peut déjà mettre au service de l’action architecturale et aménagiste ; avec des compagnons de route partis d’ailleurs, des relais sont passés pour explorer, au-delà de ces premières applications, ce quelque chose qui constitue la pulsation, qui passe dans un couplage, qui est jeu dans le développement et le déclin, la substance même de ce qui flue.
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